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PRÉFACE. 



Il a toujours été tfusage, dans V Établissement que 
r auteur vient de quitter, d 'inaugurer te cours d'Art 
et d Histoire militaires par Vétude critique de quelque 
grande campagne : celle de Waterloo, pour des raisons 
qu'il est aisé de comprendre, était ordinairement choisie 
pour thème. En comparant les nombreux écrits qui 
s'y rapportent, fauteur s'est trouvé constamment amené 
à faire deux observations : d abord, que les critiques 
de Napoléon et ceux des alliés ont une égale tendance 
à édifier des théories sur Tétude incomplète et superfi- 
cielle des faits ; ensuite , que la clef de voûte de cet édi- 
fice, ces grands traits de la stratégie auxquels les des- 
tinées du monde ont été suspendues pendant quelques 
heures, sont sujets à se perdre ou à s'obscurcir grande- 
ment sous une masse de détails pittoresques qui peuvent 
intéresser un jour la famille ou les amis des comparses 
du grand drame, tnais qui n'ont aucune importance 



— VI — 



sérieuse pour le résultat général. Comme aggravation 
de ces tendances , il s'y ajoute une troisième et plus 
dangereuse erreur, celle des soi-disants historiens na- 
tionaux qui, de propos délibéré, s'attachent à courtiser 
les passions de leurs compatriotes aux dépens de la 
vérité historique. 

En produisant au jour le résultat de ses propres 
études, V auteur ne recherche pas d'autre honneur que 
celui d'avoir lutté pour Vimpartialité et de s être appli- 
qué à contrôler les récits dont il a fait usage par les 
preuves les plus sévères. S'il a été nécessairement amené 
dans V accomplissement de cette tâche à combattre en 
particulier quelques brillants mensonges, c'est que 
ceux-ci, par cela même qu'ils exercent une grande 
influence sur. des millions de ses camarades, ont plus 
besoin d'être dévoilés au grand jour. 

Il s'est efforcé de borner, autant que possible, sa cri- 
tique aux points de fait acquis à V évidence. Quand les 
commentaires vont plus loin, il a cherché à mettre en 
relief V opinion des auteurs qui se sont fait connaître à 
la fois comme praticiens savants et comme critiques 
éclairés, plutôt que de présenter des observations qu'on 
pourrait raisonnablement rejeter comme étant Vopinion 
personnelle d'un professeur. 

Établissement royal de Chatham. 1868. 
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PREMIÈRE CONFÉRENCE. 



INTRODUCTION A L'ÉTUDE DE LA CAMPAGNE DE WATERLOO. 

L'histoire militaire, pour s'élever au-dessus de la 
sécheresse d'un simple rapport des opérations de la 
guerre, doit s'accompagner d'une critique intelligente. 
Nous poserons plus loin les bornes de cette critique : 
notre premier devoir en ce moment est d'examiner 
quelles sont les vraies et saines bases sur lesquelles 
reposent à la fois la narration et le commentaire des 
faits ; comment , en un mot , nous devons vérifier les 
faits sur lesquels nous nous proposons d'asseoir nos 
théories. Car, si la vérité historique ne nous éclairait 
à travers les ténèbres du passé, le jugement que nous 
porterions serait faux et nous nous efforcerions en 
vain d'en déduire des enseignements pour l'avenir. 

Pour démontrer les principes qui peuvent seuls 

assurer cette vérité , j'emprunterais volontiers ici les 

expressions d'un écrivain regretté , qui passe à juste 

1 
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titre pour un des plus éminents critiques que notre âge 
ait vus naître. Sir G. Cornewall Lewis, dans un pas- 
sage remarquable de son livre sur la Crédibilité des 
origines de l'Histoire romaine, pose en ces termes la loi 
imprescriptible qui devrait constamment présider à 
nos recherches : « Il semble, dit-il, que Ton est trop 
souvent porté à croire et à mettre en pratique à tout 
événement cette idée, que l'évidence historique diffère 
par sa nature de tous les autres genres d'évidence. 
Aussi longtemps que cette erreur ne sera pas complè- 
tement extirpée, toutes les recherches historiques ne 
pourront conduire qu'à des résultats incertains. L'évi- 
dence historique, comme l'évidence judiciaire, se fonde 
sur la garantie de témoignages dignes de foi. » 

Je n'ai pas besoin de faire ressortir que cette loi est 
tout aussi indispensable dans les études militaires que 
dans les autres études. Nulle part, en effet, l'homme qui 
a joué un rôle dans les événements, n'est plus sujet à 
substituer ses impressions personnelles à la réalité des 
faits et, inconvénient très-grave, nul n'est plus exposé 
que lui à faire passer dans le domaine de l'histoire ses 
propres conjectures sur ce qui a existé ou s'est passé 
dans l'autre camp ; et cela , faute d'avoir rectifié ses 
opinions en remontant aux sources et en recueillant 
' chez ses adversaires mêmes les renseignements qu'ils 
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pouvaient seuls lui fournir sur leurs moyens et sur leur 
but. Malheureusement ces jugements précipités flattent 
d'ordinaire l'orgueil national bien plus que ne ferait la 
vérité ; une opinion puissante s'enrôle sous la bannière 
de l'erreur; elle entraîne les écrivains qui croient 
rendre service à leur pays en fermant les yeux à la 
vérité et qui, suivant aveuglément les traditions de leur 
parti, acceptent pour de l'histoire de simples récits 
d'événements partiels. Peu à peu ces versions stéréo- 
typées sont admises en fait, on s'échauffe à les 
défendre , on recherche avec soin tous les documents 
qui peuvent en confirmer l'exactitude dans un sens 
donné. Le procès se poursuit de part et d'autre, les 
contradictions se multiplient , jusqu'à ce qu'un publi- 
ciste vienne dogmatiser sur la fausseté de l'histoire 
elle-même, oubliant que dans tout débat la vérité ne 
peut ressortir que de la pondération des preuves et 
que le devoir spécial du juge est précisément de cor- 
riger cette partialité des témoignages qui peut obscur- 
cir la nature des faits, mais non la changer. 

Dans les pages qui vont suivre, nous aurons beau- 
coup à nous occuper de la littérature militaire d'une 
grande nation voisine, dont les écrivains se sont mon- 
trés les plus infidèles de tous à ces lois quand il s'est 
agi de leurs victoires ou de leurs défaites nationales. 

i 
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Ce n'est pas à dire, cependant, que les nôtres soient 
absolument irréprochables. Chez nous, la légende popu- 
laire de cette grande bataille qui a donné son nom à - 
la campagne de 1815 n'est guère moins romanesque 
que le fameux chapitre des Misérables de Victor 
Hugo, intitulé Waterloo, qui a défrayé, et à bon droit, 
la gaîté des critiques. Ouvrons dans la multitude.de nos 
livres classiques 1 un des ouvrages le mieux connus et 
voyons ce qu'il dit de la part que prirent les Prussiens 
à la victoire de Waterloo. Sur une page à peu près 
"consacrée à la bataille , deux petites phrases concer- 
nent Blûcher : « A la nuit tombante on vit les têtes 
des colonnes prussiennes s'avancer pour prendre part 
au combat ». — « Les troupes prussiennes qui étaient 
relativement fraîches, continuèrent la poursuite » (on 
vient de dire que les Français avaient été mis en 
déroute par la charge de Wellington), « et l'armée de 
Napoléon fut virtuellement anéantie. » En lisant une 
histoire ainsi rédigée, quel élève de nos écoles pourrait 
soupçonner que le plus vaillant capitaine des temps 
modernes se trouvait sur le champ de bataille avec 
une partie de son armée dès quatre heures et demie, 
que trois heures avant la chute du jour il était chau- 
dement engagé avec les réserves de Napoléon, qu'au 

» PlNNOCR'8 GOLDSMITH, l« e édition. 
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moment de la grande charge de Wellington 50,000 
hommes de troupes délite prenaient part à l'action 
sous ses ordres et que l'héroïque appui qu'elles prê- 
tèrent aux nôtres dans cette soirée mémorable leur 
coûta 7,000 hommes tués ou blessés? Or, ces faits 
ressortent avec une entière évidence aux yeux de l'ob- 
servateur qui contemple dans la bataille de Waterloo, 
non l'œuvre colorée de quelques artistes patriotes, mais 
un tableau fidèlement buriné par l'histoire : il est tout 
disposé à apprécier la part que les Prussiens prirent 
à cette victoire, non d'après les conjectures de leurs 
ennemis ou de leurs alliés, mais d'après leurs propres 
récits confirmés par ceux d'observateurs indépen- 
dants. 

En cette matière, les historiens français, comme 
on l'a déjà entendu, poussent loin la violation des 
règles. Ils ne pèchent pas simplement par omission; 
leur défaut est plutôt de répéter les mêmes erreurs de 
livre en livre, longtemps encore après que la vérité s'est 
fait jour dans le monde. Il nous importerait peu, com- 
parativement, si les historiens français et les maté- 
riaux qu'ils fournissent à l'histoire n'avaient pas un 
intérêt tout spécial pour notre pays. Malheureusement 
l'élégance et la clarté des écrivains militaires de la 
France, le nombre et la publicité de leurs œuvres, ont 
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engagé les nôtres à adopter sans contrôle leurs rela- 
tions des guerres européennes , à la réserve toujours 
de celles où les armées anglaises ont joué un rôle. Cette 
servilité à suivre des guides trop souvent aveugles a 
faussé notre saine appréciation des forces militaires du 
continent. En vérité, il nous eût été difficile de choisir 
de pires instructeurs. Il n'est pas un auteur allemand 
qui s'avisât de charpenter l'histoire d'une guerre, d'une 
campagne, ou même d'une simple action entre Alle- 
mands et Français, sans consulter minutieusement les 
autorités françaises avec le même scrupule que les 
écrivains de son propre pays. Un Français, ayant à 
traiter aujourd'hui un point de la Révolution ou de la 
période impériale, ne songe même pas à suivre pas à 
pas les bulletins journaliers, surtout ceux du parti 
ennemi, ou bien il les emprunte de seconde main à 
quelque intermédiaire, de la meilleure foi du monde, 
je veux bien, mais au mépris le plus formel de toutes 
les règles de la preuve. 

Je citerai à l'appui de ma thèse et comme un échan- 
tillon de ces travaux, un livre récent qui, malgré ses 
inexactitudes, passe pour un oracle dans sa spécialité, 
ayant été composé pour servir de manuel dans un 
grand collège militaire. Il a pour auteur un Français 
qui parait être à la hauteur de sa tâche et pénétré des 
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intentions les plus droites : fixé dans ce pays, il a su 
s'affranchir des considérations mesquines qui auraient 
- pu l'entraîner à flatter l'orgueil national de ses conipa- 
triotes. Son livre retrace la biographie de quelques 
grands généraux français dont les mémoires lui ont 
fourni des matériaux, entre autres celle du maréchal 
Jourdan, le héros de cette victoire de Fleurus qui fit 
tourner les chances de la guerre des Pays-Bas en 1794. 
L'auteur n'ayant consulté que les documents d'un seul 
parti, on connaît d'avance les chiffres qu'il va pro- 
duire : « 100,000 hommes de troupes alliées, dit-il, 
étaient en face de 70,000 républicains. » Il n'a fait 
que copier une légion d'écrivains qui ont calculé, non 
le chiffre des troupes françaises, mais celui des troupes 
actuellement engagées, sans jamais se préoccuper de 
vérifier les conjectures originales de leurs compatriotes 
à l'égard de la force de l'armée de Cobourg. Or, le 
chiffre de ces troupes a été publié il y a quelque vingt 
ans, d'après des sources officielles, dans un ouvrage 
capital dû à la plume d'un Autrichien \ et suivant ces 
documents les 100,000 hommes supposés, se réduisent 
à la juste somme de 45,775! Quant aux troupes fran- 
çaises placées sous les ordres de Jourdan, Thiers, peu 
suspect d'exagération en ce sens, les évalue au chiffre 

i Duller, l'Archiduc Charles, p. 211. 
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de 81,000 hommes \ y compris les réserves. De sorte 
que le général républicain, au lieu de n'avoir que les 
sept dixièmes des forces de ses adversaires, comman- 
dait en réalité à des forces presque doubles des leurs ! 

Pendant que je suis sur le chapitre des inexactitudes 
françaises, je ne puis me priver de vous signaler une 
correspondance remarquable qu'on a insérée dans 
l'appendice du premier volume de la vie de l'incompa- 
rable historien militaire à qui nous devons la Guerre 
de la Péninsule 2 . M. Thiers, passé maître en l'art d'ex- 
pliquer quand même les revers nationaux, est tombé 
là entre les mains d'un antagoniste de tout point digne 
de lutter avec lui, qui l'a rudement mené, à propos 
des chiffres de l'historien français et cela au moyen des 

• 

documents originaux dressés pour l'usage privé de 
Napoléon et conservés aux archives de Paris. Du côté 
de Napier, la discussion est un modèle du genre : et la 
désinvolture avec laquelle M. Thiers, incapable de 
réfuter les faits posés par son adversaire, déclare qu'il 
ne veut pas discuter davantage avec des « critiques 
intéressés ou ignorants » suffit à nous montrer jusqu'à 
quel point il est sage de prendre pour guide en histoire 
l'auteur du Consulat et V Empire. 

1 Thiers, Histoire de la Révolution, t. VI, p. 395-398. 

* Vie de sir W. Napier, publiée par Bruce, t. I, appendice. 
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Il y a des erreurs moins importantes que celles que je 
viens de rapporter, qui se glissent dans la trame des his- 
toires ordinaires purement par l'insouciance des auteurs : 
des écrivains, sans la moindre intention de tromper leurs 
lecteurs, copient servilement ceux qui les ont procédés 
et ne se donnent pas la peine de contrôler la vérité de 
leurs assertions. Les récits populaires du grand combat 
de cavalerie qui décida la bataille d'Eckmulh, en 1809, 
nous en fournissent un plaisant exemple. Un écrivain» 
français distingué, le général Pelet,qui prit part à l'ac- 
tion mais ne vit point le combat final, attribue le succès 
de ses compatriotes à la supériorité de l'armure des cui- 
rassiers français, dont la cuirasse protégeait la poi- 
trine et le dos, tandis que les cuirassiers autrichiens 
n'étaient protégés que par un plastron. Il n'est pas 
douteux que Pelet n'ait puisé dans des contes do bi- 
vouac cette étrange assertion qui a été répétée à sa- 
tiété et qu'Alison lui-même accueille comme un fait in- 
téressant : aucun de ceux qui s'en sont fait l'écho ne 
s'est avisé de rechercher quel secours les cavaliers 
français ont effectivement retiré de leur double armure 
dans ces charges mémorables, et moins encore, ce qui 
eût offert plus d'intérêt, quelle était la proportion nu- 
mérique des troupes engagées de part et d'autre. Par 
bonheur, il existe des rapports extrêmement détaillés 
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qui permettent d'établir cet effectif de chaque côté. Le 
baron Stutterheim a écrit une histoire à l'usage des 
autrichiens qui, se publie en ce moment à Vienne avec 
une faveur exceptionnelle : au point de vue allemand 
c'est une autorité capitale. Thiers, marchant sur les 
traces de Pelet et ne consultant que les archives de son 
pays, s'est donné beaucoup de peine pour calculer les 
forces de la cavalerie française 1 : en examinant ces 
sources on voit que douze escadrons de cuirassiers de 
la réserve autrichienne, secondés par les dix-sept esca- 
drons de cavalerie légère qui venaient eux-mêmes 
d'être cruellement éprouvés, se trouvaient en présence 
de dix régiments entiers de grosse cavalerie française, 
soutenus par trois brigades d'Allemands alliés. Les 
situations respectives dressées quelques jours aupara- 
vant constataient un chiffre de 10,000 hommes d'une 
part et d'un peu plus de 3,000 de l'autre. En tenant 
compte des opérations antérieures, on voit que cette 
merveilleuse histoire d'un succès dû à la supériorité de 
l'armure des vainqueurs, se réduit à la situation déses- 
pérée de la cavalerie autrichienne essuyant le choc de 
forces plus que triples des siennes. 

Souvent encore il est arrivé que les actes de la politique 

i Comp. Thiers, t. X, p. 119 et le prof. Schnkidawlnd, 1809, t. I. 
pp. 51, 52. 
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nationale ont imprimé à l'opinion publique une fausse 
idée des événements militaires. L'histoire de notre der- 
nière campagne des Indes nous fournit un exemple r 
frappant de cette vérité. Il y avait un peu plus d'un 
quart de siècle que nous occupions l'Afghanistan, pour 
prévenir les intrigues de la Russie sur notre frontière 
du nord-ouest. Le pays était occupé pour nous par 
trois brigades séparées qui avaient chacune ses can- 
tonnements distincts et son administration propre. 
Une insurrection qui éclata au sein de notre principal 
établissement, gagna rapidement les autres districts et 
les forces du quartier-général furent complètement 
anéanties avec tous leurs contingents, en essayant de 
battre en retraite : cet échec était dû bien plus aux 
vices d'une détestable administration qu'à la puissance 
de nos ennemis. Les deux autres brigades se main- 
tinrent avec un plein succès et elles conservèrent leurs 
positions jusqu'à ce que les renforts qu'on leur avait 
envoyés leur permissent de regagner aisément le ter- 
rain. Nous avions ainsi perdu un tiers environ de notre 
armée d'occupation, soit 4,500 hommes. Malheureuse- 
ment, il y a chez les historiens qui entreprennent le 
récit de ces sortes de revers une tendance à grandir 
leur rôle et à donner aux événements des proportions 
exagérées : cette école d'écrivains, plus jaloux de viser 
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à l'effet que do rechercher la vérité, ne pouvait man- 
quer d'exploiter la guerre de l'Afghanistan. Aussi, 
grâce à eux, s'est-on accoutumé à ajouter à nos pertes 
trop réelles cet essaim de suivants qui accompa- 
gnaient les malheureuses victimes et l'on a perdu de 
vue la véritable proportion de ceux qui ont succombé 
et de ceux qui se sont maintenus. Interrogez sur ces 
événements vingt Anglais de bonne foi : dix-neuf, très 
probablement, vous répondront sans hésiter que « toute 
notre armée fut détruite, » ou bien que « notre terrible 
perte de 16,000 hommes dans l'Afghanistan a ébranlé 
notre prestige dans l'extrême Orient. ?» Et, depuis lors, 
l'effet moral de ce désastre sur notre politique a été 
triplé. Je n'entends pas discuter ici les faits qui ont mo- 
difié l'attitude pacifique adoptée par nos gouvernants sur 
cette frontière ; j'ai voulu simplement montrer que ces 
modifications ont été imposées par l'opinion publique 
basée sur un exposé inexact des faits et tirer de cet 
exemple la conclusion, que la politique d'une nation 
peut être fortement influencée par l'histoire faussée 
d'une guerre. 

Plus remarquable qu'aucune autre erreur de ce genre 
prise à part, plus grave surtout par sa portée, est l'il- 
lusion persistante avec laquelle les Français s'aveuglent 
sur leur histoire militaire contemporaine. A force de 
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fermer les yeux sur les échecs de la Péninsule, de 
considérer les revers de la République, en 1793 et 1795, 
comme ne pouvant éclipser les succès avec lesquels ils 
alternaient, d'insister toujours sur les victoires de 
Napoléon et de pallier à tout prix ses défaites, les 
écrivains français ont réussi à imprégner ce grand 
peuple de la fatale croyance que son sol peut enfanter 
à son gré des soldats invincibles et un général qui ne 
saurait errer. — De là cette politique ambitieuse à la 
satisfaction de laquelle suffit à peine une sorte de su- 
prématie européenne, comme Napoléon parvint de son 
temps à l'assurer à la France. On dirait que les visions 
fiévreuses qui entraînaient ce grand génie vers sa ruine, 
se fussent transmises plus ou moins à la nation qui 
l'avait porté au pouvoir. Cette croyance que les Fran- 
çais ne pouvaient essuyer un échec sous Napoléon, à 
moins d'un concours d'accidents malheureux, trahison 
des hommes ou hostilité des éléments, cette croyance, 
dis-je, était devenue pour des millions d'hommes un 
véritable dogme religieux; la conséquence naturelle de 
cette fausse appréciation de l'histoire est une politique 
non moins fausse qui inquiète et irrite les peuples voi- 
sins. Cette conviction do l'invincibilité des armées fran- 
çaises s'est communiquée ainsi de proche en proche, 
au point que chez nous-mêmes c'est une opinion com- 
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mtttiô qu'à la première collision de la France et de 
l'Allemagne , les armées de celle-ci doivent succomber 
inévitablement. En étudiant avec plus de soin l'histoire 
des guerres modernes, en discernant la part qui re- 
vient au génie personnel d'un seul homme dans les 
victoires de la France, en observant avec calme cette 
balance de succès éclatants et de ruineuses défaites, on 
n'est pas aussi disposé à accueillir cette prétention : 
moins que nulle part elle devrait avoir cours chez cette 
grande nation dont les annales peuvent compenser 
Iéna par Rosbach, Dresde par Leipsic, Valmy par 
Waterloo, et qui, avec un peu moins de vanterie, n'en 
aurait pas moins le droit d'avoir autant de confiance 
en elle-même que ses rivales. Que la Prusse s'arme 
demain contre la France, elle n'aura pas de moins 
justes motifs pour espérer de faire revivre les gloires 
de Frédéric que sa rivale celles de Napoléon. Qu'une 
lutte suprême, surexcitée par l'arrogance française, 
entraîne la ruine de la France et de la dynastie qu'elle 
s'est choisie, cette catastrophe ne sera que le résultat 
direct de cette éducation fausse qui commence par cor- 
rompre l'histoire et qui finit par poser des réclamations 
territoriales inadmissibles et des prétentions me- 
naçantes pour l'indépendance des nations voisines. 
J'ai dit plus haut que la critique intelligente est une 
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partie vitale de la saine histoire militaire ; distinguons 
ici les deux catégories principales d'observations cri- 
tiques employées par les auteurs, car leurs objets sont 
essentiellement différents. 

En premier lieu, une campagne, un mouvement, une 
action, peuvent être regardés comme la confirmation 
de certaines théories générales. Il est évident que la 
correction est ici une qualité tout aussi essentielle que 
si l'on embrassait le même sujet sous un autre point de 
vue; mais la conduite des individus importe peu, sauf 
en ce qu'elle peut avoir de conforme ou de contraire à 
certaines règles. Les acteurs en ce cas sont regardés 
comme de simples instruments, plus ou moins impar- 
faits, concourant à accomplir un dessein arrêté, subor- 
donnés en importance aux principes qui sont ici l'objet 
principal à établir ou à mettre en relief. Cette applica- 
tion théorique de l'histoire militaire a fréquemment 
rencontré uno chaude opposition et elle peut aisément 
dégénérer en abus entre les mains de ceux qui prennent 
l'homme pour une machine et qui sautent au dessus des 
réalités de la guerre dans leur empressement à en 
réduire les combinaisons à de pures formules géomé- 
triques. D'un autre côté, le témoignage formel des 
grands capitaines nous assure que cette étude profes- 
sionnelle est la première condition du succès pratique : 



- 16 - 

Napoléon posait cette assertion en règle spéciale ; l'ar- 
chiduc Charles la pratiqua de sa personne avant de 
prendre un commandement en chef; Wellington, si 
réservé avec ses propres amis et ses lieutenants, était 
toujours prêt, au milieu de ses triomphes d'Espagne', 
à discuter les questions stratégiques avec de jeunes 
officiers de son armée, lorsqu'il en rencontrait qui fus- 
sent dignes de sa confiance. Dans une autre circon- 
stance, à la fin de sa dernière grande campagne, il 
avouait à un jeune officier d'état-major qu'il devait 
beaucoup à cette étude journalière 2 . Le métier des 
armes, en effet, ne peut faire exception à la règle 
des autres professions : là aussi, pour briller avec 
éclat, il faut autre chose et plus que ces simples con- 
naissances usuelles qu'on est en droit d'attendre de tout 
praticien. Ce n'est plus le temps que les grandes nations 
comptent voir surgir au premier appel des généraux 
providentiels qui guideront leurs armées. L'existence 
de notre école d'état-major et de la chaire d'histoire 
qu'on y a annexée, témoigne assez de la haute impor- 
tance qu'on attache chez nous aux branches les plus 
élevées de l'art militaire. C'est pour combattre cette 
tendance à accorder une préférence imméritée aux 

1 Bruce, Vie de .Sir W. Xapier, t. I, p. 147. 

2 Kennedy, p. 28. 
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théories pures, c'est afin de borner leur rôle au strict 
rapport qu'elles peuvent avoir avec des faits connus, 
que ce cours d'études a été inauguré chez nous — 
comme on l'a constamment pratiqué depuis son instal- 
lation — par une rapide esquisse historique de quelques 
campagnes mémorables, entre autres celle de Waterloo 
qui fait l'objet de ces Conférences. 

Dans le cours de cette étude nous aurons l'occasion 
d'employer une critique différente de celle qui se borne 
à disséquer, pour ainsi dire, les événements afin de 
découvrir les lois qui les gouvernent : celle qui s'oc- 
cupe du caractère et de la conduite des personnages 
mis en scène. L'historien a beau retracer un événement 
dans toutes ses péripéties, en suivre l'influence dans le 
cours de toute une campagne, sa tâche reste toujours 
inachevée s'il n'a soin de déterminer, au moins jus- 
qu'à un certain point, les rapports et la part des prin- 
cipaux acteurs dans l'ensemble. Sous ce rapport, la 
campagne de 1815, en particulier, met la patience de 
l'écrivain à une rude épreuve. Il n'en est aucune dont 
les résultats affectent plus profondément l'orgueil na- 
tional ; aucune qu'on ait envisagée sous des points de 
vue aussi divers, aucune qui ait exercé davantage la 
sagacité et l'industrie des auteurs s'efforçant en sens 
contraire à étouffer la vérité ou à la faire triompher. 
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A ce point de vue, purement historique, c'est une école 
non moins utile au critique qu'à l'apprenti stratégiste, 
et ses leçons sont fertiles en grands enseignements. Si 
jamais l'on dut s'attendre à voir l'habileté, la méthode 
et la prévoyance prendre la place d'une chance aveugle, 
c'est bien assurément dans cette campagne condensée 
en quelques jours, féconde dans ses conséquences, 
menée par les premiers capitaines du monde parvenus 
à l'apogée de leur réputation, résumant une somme 
d'expérience acquise par vingt années de guerre et où 
l'on peut suivre les opérations concourant pas à pas 
vers un but parfait. La bataille de Waterloo était pré- 
cisément ce but : par la grandeur de ses résultats 
comme par son caractère éminemment national, elle 
n'a pas seulement relégué dans l'ombre d'autres actions 
d'une importance égale, mais elle s'est réellement, et 
pour ainsi dire, perfidement imposée au monde comme 
l'objet culminant de cette campagne. Cependant, comme 
j'espère vous le démontrer bientôt, ce n'est pas cette 
bataille, quelque fût l'héroïsme des combattants et la 
rapidité de la victoire, qui aurait fondé la gloire des 
' généraux alliés; c'est plutôt le noble dévouement de 
chacun à l'objet commun de tous et la perfection de 
cette mutuelle confiance qui leur permettait d'agir à 
part de manière à produire au moment opportun le 
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plus grand résultat possible par la concentration de 
toutes leurs forces unies. Jamais, dans toute l'histoire 
militaire, on n'a vu la valeur tactique des troupes plus 
complètement subordonnée aux opérations stratégiques. 
Ce ne serait pas connaître la bataille de Waterloo, que 
d'y voir simplement le choc de deux grandes armées, 
Anglais et Français, combattant avec acharnement pen- 
dant une journée, jusqu'à ce que la résistance des lignes 
anglaises finit par rompre et par écraser un ennemi 
épuisé. Y voir cela et n'y voir rien de plus; oublier ces 
longues colonnes qui s'avancent péniblement à travers 
des prairies bourbeuses et détrempées sur le flanc des 
Français; ces opiniâtres légions de l'Allemagne du 
Nord, harassées de fatigue, les dents serrées et les 
membres engourdis, traînant leurs canons dans des 
chemins boueux obstrués à chaque pas ; ce vieux brave 
qu'on rencontre partout où ses encouragements sont 
nécessaires, et que ceux mêmes qu'il presse saluent du 
nom de père; cet état-major froid et discipliné, qui se 
prépare à faire l'emploi le plus décisif de ces masses 
poussées vers un ennemi détesté : perdre tout cela de 
vue, ce n'est pas seulement faire une monstrueuse in- 
justice à Blûcher et à son armée, mais c'est aussi faire 
tort à Wellington, car Wellington n'en jugeait pas 
ainsi. Il savait fort bien que la marche de son aDié 
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rentrait dans ses propres plans de bataille et il comp- 
tait sur lui ; de bonne heure il avait été prévenu du 
mouvement de Napoléon, forcé d'éloigner ses réserves 
du gros de l'armée; surtout, il avait concerté avec le 
vieux maréchal ce fatal plan de guerre. Ne pas com- 
prendre cela ou l'ignorer, c'est se tromper sur le véri- 
table dessein qui fit engager l'action. En fait, Waterloo 
ne fut que le couronnement et le dénouement d'un splen- 
dide drame stratégique. Ce sont les détails de ce grand 
drame que nous nous proposons de considérer main- 
tenant en nous aidant des meilleurs écrivains qui se 
sont occupés de cette question. 

Nous parlerons d'abord des Prussiens. Le plus im- 
portant de leurs auteurs est le baron Mûffling, com- 
missaire militaire auprès de l'armée de Wellington. 
Placé comme un lien secret entre les états-majors des 
maréchaux alliés, vivant avec l'un, initié familièrement 
à tous les sentiments de l'autre, il doit avoir eu une 
connaissance générale de leurs plans de campagne au 
moins égale à celle de n'importe quel autre officier. s 
Attaché à Blûcher pendant les années précédentes en 
qualité de quartier-maître général, il avait pu observer 
la guerre sur une grande échelle et étudier spéciale- 
ment le système de Napoléon : à en juger par les notes 
qu'il nous a laissées, il connaissait, à cette époque, 
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plus complètement qu'aucun des généraux coalisés, les 
points faibles du système français. Son opinion en ma- 
tière militaire porte avec elle cette autorité qui s'im- 
pose, parce que tout le monde y reconnaît la supé- 
riorité du savoir et de l'expérience. Adonné aux études 
théoriques dans sa jeunesse, il avait conquis par son 
mérite une haute position dans l'état-majorde campagne 
et, grâce à une pratique raisonnée, il avait accoutumé 
son esprit à juger les plus vastes opérations de la tac- 
tique avec la même facilité qu'un sergent instructeur 
embrasse les manœuvres de son peloton. Un homme 
qui pouvait calculer avec précision la marche de la 
cavalerie ennemie sur le flanc de forces en retraite 
ou celle de toute une aile de son infanterie s'avançant 
pour se déployer dans une position donnée 2 , un tel 
homme était précisément le contre-poids qu'il fallait 
pour régler les mouvements de Blûcher, ou plutôt ceux 
du clairvoyant, mais impétueux et trop chevaleresque 
Gneisenau, dont le vieux maréchal suivait les avis. 
Accompli dans la théorie, sûr et exact dans la pra- 
tique, d'un commerce probablement assez désagréable, 
en tout cas regardant ses vues professionnelles comme 
un dogme et censurant volontiers celles des autres, 

1 Mupflino, Mémoires, p. 129. 
* Tbid., p. 60-61. 
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Mûffling nous présente le type le plus élevé* de l'ancien 
officier d'état-major prussien rompu à son métier. Son 
emploi personnel auprès de Wellington donne une 
grande autorité à son témoignage ; et la jalousie secrète 
qu'il nourrissait contre Gneisenau est une garantie de 
son impartialité, lorsqu'il fait la part du grand capi- 
taine anglais dans l'exploit commun des armées coali- 
sées. Il a laissé une courte histoire de la campagne, 
qui fut publiée au mois de janvier 1816 et bientôt tra- 
duite, et un récit plus détaillé dans les Mémoires de ma 
vie. Nous aurons fréquemment l'occasion de citer ces 
deux ouvrages. 

Il existe en Prusse un compte rendu officiel des évé- 
nements de 1815, compilé pour le cabinet de Berlin 
par un certain major Wagner ; on le cite souvent sous 
le nom de celui-ci ; c'est un récit froid et sec, mais éla- 
boré avec beaucoup de soin ; en somme c'est la meil- 
leure source à consulter pour les détails intérieurs de 
l'armée prussienne ; c'est là que nous avons puisé les 
documents, ordres, mouvements et chiffres relatifs à 
cette puissance. 

La Vie de Blûcher de Varnhagen Von Ense abonde 
en détails anecdotiques, mais elle a un caractère trop 
populaire et trop superficiel pour être d'un secours 
bien utile à la critique militaire. 
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La Campagne de 1815 de Clausewitz, mérite une 
attention particulière, d'abord parce que l'auteur avait 
une connaissance personnelle des événements, puis 
pour deux autres motifs encore : le premier, c'est que 
Wellington lui-même fit assez de cas de la critique de 
cet officier pour le juger digne d'une réfutation en 
règle, honneur qu'il ne fit à aucun autre de ses cen- 
seurs 1 ; le second, c'est que dans son pays, Clause- 
witz est unanimement regardé comme le chef des théori- 
ciens. La grande réputation que lui avait acquise le 
génie qu'il déploie dans ses écrits n'a cessé de grandir 
encore avec le temps. C'est un fait digne de la recon- 
naissance publique, que les principes qu'il a légués à 
ses compatriotes dans son grand ouvrage sur la 

4 

Guerre, où il leur trace une ligne de conduite pour 
leurs luttes futures, ont été appliqués à la lettre dans 
la guerre récente qui a mis la Prusse à la tôte de l'Al- 
lemagne et l'a fait apparaître comme la première puis- 
sance militaire du monde. 

On ne peut pas négliger absolument les écrivains 
belges en parlant d'une campagne dont leur pays fut 
le théâtre ; il faut cependant remarquer que le colonel 
Charras a fouillé le terrain des informations locales 

1 Publié dans les Dépêches supplém., t. X, et dans Brialmont, t. II, 
App. 
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jusqu'à en épuiser les sources. Brialmont est le plus 
important à notre point de vue et son Histoire de Wel- 
lington a acquis droit de cité en Angleterre, sous le 
patronage de M. Gleig. C'est un étrange exemple de 
la fascination que le génie de Napoléon exerce sur les 
esprits même lesjïlus puissants, que Brialmont, comme 
notre Napier, en paraisse quelquefois aveuglé au point 
de rester inférieur à lui-môme et à son sujet dans la 
petite portion de son second volume où il traite de la 
campagne de Waterloo. Les détails y sont moins pré- 
cis, l'exposition y est moins claire, le raisonnement 
moins lucide de beaucoup que dans les chapitres con- 
sacrés à l'histoire de la Péninsule. On dirait qu'il sup- 
pose à priori, comme l'ont fait cent autres écrivains 
bien moins estimables, que Napoléon ne pût jamais 
errer en présence des difficultés stratégiques : c'est 
comme un parti pris de rejeter sur d'autres le blâme de 
sa défaite. 'Ainsi dans une discussion très-singulière 
à propos d'un incident particulier, il semble, dans le 
texte blâmer le maréchal Ney d'un retard 1 dont la 
faute est clairement imputée à l'empereur, dans une 
note de la même page ; on dirait que l'auteur n'a pas 
pu se résoudre à écrire en grandes lettres : « Ici Napo- 
léon fit une faute » . 
> Brialmont, t. Il, p. 281. 
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Le beau travail du Hollandais Van Loben Sels, est 
beaucoup plus complet qu'une simple histoire ; il con- 
tient un grand nombre de documents originaux; c'est 
une véritable autorité en ce qui concerne les détails 
relatifs aux troupes hollandaises qui combattirent sous 
les ordres de Wellington. 

Passons maintenant aux écrivains anglais. Le 
plus ancien d'entre eux qui attire notre attention est 
Siborne ; son ouvrage accompagné d'un excellent atlas, 
eut l'honneur de fournir la première narration complète 
de la campagne qui venait de se terminer, c'est encore 
aujourd'hui un utile recueil de renseignements, qu'on 
ne peut parcourir sans savoir gré à l'auteur de la dili- 
gence avec laquelle il a recueilli ses matériaux et du 
soin avec lequel il les a mis en œuvre. D'un autre côté, 
on ne peut méconnaître qu'il est entaché des fautes 
inhérentes à toute histoire nationale écrite immédiate- 
ment après une grande guerre. On y trouve bien des 
choses qui n'y auraient jamais figuré , si l'ouvrage 
n'avait pas eu autant besoin du suffrage de l'armée 

* 

anglaise pour se soutenir à son apparition. L'apprécia- 
tion de Wellington par l'auteur ne le cède pas à celle 
de Napoléon faite par un écrivain napoléoniste : c'est 
celle d'un avocat convaincu que son héros est incapable 
de se tromper et qui ne peut souffrir qu'on fasse à 
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celui-ci le moindre reproche. C'est un livre essentielle- 
ment anglais, sans doute, mais impropre à l'usage 
général, ce qui n'a rien de surprenant si l'on se reporte 
à l'époque où il fut publié. Le côté faible de toutes ces 
versions patriotiques c'est qu'elles ont grand'peine à se 
faire accueillir par d'autres nations que celles dont 
elles nattent les instincts. 

Le grand ouvrage de sir Archibald Alison consacre 
naturellement un long chapitre au sujet qui nous 
occupe. Cependant nous n'y renvoyons pas le lecteur, 
parce que si instructives que soient les campagnes 
racontées par cet écrivain distingué, son ouvrage ne 
prête aucun appui à notre thèse* A la vérité les erreurs 
qui défiguraient cette partie de son œuvre dans les pre- 
mières éditions ont disparu dans l'édition notablement 
augmentée de 1860; le récit de la campagne de 1815, 
semble avoir été remanié presqu'en entier et tout l'ou- 
vrage n'a pu que gagner à cette heureuse modification. 
Dans les dernières années de sa vie, Alison s'est donné 
plus de peine pour atteindre à cette exactitude qu'il avait 
trop négligée auparavant. Avec l'aide d'autorités aussi 
sûres que celles de Charras et de Clausewitz, l'historien 
anglais a produit à la longue une histoire de Waterloo, 
non seulement intéressante, mais aussi fort utile pour 
certains détails : malheureusement, en cherchant le 
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pittoresque, il a fait tort à la gravité de son sujet. 
Pour avoir consacré une trop grande place à ces 
tableaux de batailles où il se plaisait à déployer son 
vigoureux talent, il a perdu de vue l'ensemble de l'his- 
toire. Quelque populaires que puissent être ces épisodes 
de combats, leur description, surtout lorsqu'elle est 
l'œuvre d'écrivains qui n'ont jamais vu la guerre, est 
d'un médiocre secours pour le praticien. Il est juste 
d'ajouter que, dans ses dernières études sur cet objet, 
Alison a mis largement à contribution les idées du 
colonel Hamley et qu'il ne dissimule pas tout ce qu'il 
doit à l'analyse rapide et substantielle que cet officier a 
tracée de la campagne de 1815 dans son Essai sur la 
carrière de Wellington. C'est à cette esquisse brillante 
qu'Alison paraît avoir emprunté surtout les lumières 
qu'il répand sur la stratégie. 

Un autre ouvrage anglais nous offre, sous la garan- 
tie d'un témoin oculaire compétent, cette heureuse 
combinaison d'une expression claire et d'une critique 
judicieuse qui donne tant de prix à l'histoire : toutes 
ces qualités se rencontrent en effet dans l'œuvre pos- 
thume de feu sir J. Straw Kennedy, addition précieuse 
à la littérature de cette campagne. L'auteur, attaché à 
l'état-major de Wellington, recevait personnellement 
les ordres du général dans la crise de la bataille et il a 
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tracé dans son livre un tableau si clair de cette phase 
décisive, il a si bien mis en relief le tact merveilleux 
et la science de son illustre chef, qu'il serait impos- 
sible de trouver le pendant de son œuvre. Quoique le 
volume soit principalement consacré à la bataille même, 
l'auteur n'a pas laissé échapper l'occasion de jeter un 
coup d'œil sur les opérations qui la précédèrent et il le 
fait avec une liberté et une largeur de vues dont aucun 
écrivain anglais n'avait encore donné l'exemple. De 
telles réflexions ont un grand poids dans la bouche de 
ce militaire éprouvé, critique plein de loyauté lorsqu'il 
juge le chef illustre qu'il était habitué à vénérer. Son 
admiration pour l'habileté stratégique de Wellington 
— à laquelle on n'avait peut-être jamais rendu pleine- 
ment justice avant lui — ne l'entraîne pas à cette mé- 
prise commune de regarder son héros comme un demi- 
dieu placé au dessus de l'erreur et de la critique. Le 
terrain sur lequel il se place pour examiner franche- 
ment la stratégie des deux partis en présence est par- 
faitement défini ; je lui emprunterai son propre langage 
dont la portée mérite ici une attention toute spéciale ' : 
« C'est, dit-il, une illusion presque universelle à laquelle 
l'espèce humaine est sujette, que de supposer que de 
grands capitaines, comme Napoléon, Wellington, 

1 Kbnnedy, p. 150. 



Digitized by Google 



- 29 - 

César, Annibal, n'ont jamais commis de grandes 
erreurs. Le jeu de la guerre est si entraînant, si com- 
pliqué, il présente tant de problèmes susceptibles d'une 
variété infinie de solutions et qu'il faut résoudre irrévo- 
cablement, sur le champ, qu'il n'est pas d'esprit humain 
si puissant qui ne soit réduit à une excellence relative 
par l'exercice du commandement; un grand capitaine 
aura des vues plus hautes, il sera guidé par des prin- 
cipes plus élevés, il commettra moins de fautes qu'un 
homme ordinaire ; mais ce ne sera toujours là qu'un 
mérite relatif qui ne pourra soustraire au jugement de 
la critique les opérations du général même le plus 
accompli ». 

Le Mémorandum de Wellington, auquel j'ai fait allu- 
sion plus haut \ renferme des matériaux très impor- 
• tants pour l'histoire : il en est de même de ses Dépêches. 
Mais des papiers de cette nature, cette masse de lettres, 
de bulletins, de rapports qui remplissent le volume 
des Documents officiels publié un peu après la guerre 
de 1815, manifestement écrits à un point de vue 
restreint, limités à un objet défini, ne peuvent pas, par 
eux-mêmes, servir à l'histoire générale des événements 
auxquels leur auteur a pris part. 

Le Waterloo de Hooper est un des meilleurs 

1 Voir ci-dessus p. 23. 
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ouvrages spéciaux qu'on ait écrits dans aucune langue 
sur la campagne de 1815. Si nous étions réduits 
à un seul livre pour l'étudier, il suffirait peut-être pour 
nous en donner une idée nette. M. Hooper a écrit 
après Thiers, après Charras et après Quinet. Il doit 
beaucoup aux deux derniers, il le reconnaît lui-même, 
pour ses détails historiques et ses critiques de Napo- 
léon : il a créé une œuvre plus complète que celle do 
Quinet, plus serrée et plus instructive que celles de 
Thiers et de Charras ; son habile défense de la conduite 
de Wellington, présente le flanc à quelques attaques, 
mais elle n'en reste pas moins digne d'une sérieuse atten- 
tion : l'œuvre de Hooper est plutôt un plaidoyer qu'un 
jugement, et à ce point de vue elle est bien au dessous 
du livre de sir J. Kennedy. D'un autre côté un Anglais 
qui veut embrasser l'ensemble de la campagne ne peut 
pas négliger le récit de Hooper, qui le dispensera du 
moins de recourir à ces sources originales que l'auteur 
a su condenser habilement dans un volume ordinaire. 

Si nous passons aux historiens français, notre atten- 
tion est sollicitée par deux classes d'écrivains dont les 
vues sont diamétralement opposées. L'une comprend 
la longue liste des adorateurs, pénétrés d'un tel res- 
pect pour le génie militaire de Napoléon qu'ils devien- 
nent incapables de discerner les défauts de leur idole. 
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Son génie était à leurs yeux si grand, l'exécution de 
ses plans si parfaite, qu'ils n'admettent pas qu'il fût 
capable de faire une faute, en tant que le résultat dé- 

- 

pendait de ses combinaisons. Dans tous ses malheurs, 
et dans la catastrophe de Waterloo surtout, il faut 
chercher, selon eux, une autre raison de sa défaite. 
Comme l'amour-pro'pre national ne leur permettait pas 
d'attribuer ce désastre aux troupes françaises, ils se 
sont mis l'esprit à la torture pour trouver un moyen 
terme qui ménageât la réputation de l'empereur et celle 
de ses légions. Ce sont ses erreurs politiques, c'est la 
trahison ou l'ineptie de ses lieutenants, ce sont des 
influences météorologiques toutes spéciales, c'est le 
bonheur incompréhensible de ses adversaires qu'il faut 
accuser de ce ruineux échec : si tout cela ne vous 
satisfait pas encore, on invoquera une malheureuse 
fatalité qui déjoue tous les calculs, qui suggère aux 
plus braves une circonspection excessive, qui fait fai- 
blir ces troupes brillantes et qui inspire à ces vieux 
soldats une inopportune témérité, de sorte que la véri- 
table cause de la ruine de Napoléon n'est qu'une com- 
binaison inouïe des fautes d'autrui. Il faut recourir à 
toutes ces excuses et à d'autres du môme genre plutôt 
que de croire que jamais l'empereur manqua à son 
armée ou l'armée à son chef. On formerait une biblio- 
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thèque, avec peu de fruit il est vrai, de ces auteurs 
qui plient les faits à leurs idées et qui ne mettent les 
matériaux de l'histoire en œuvre que pour embellir 
leur idole. Nous n'en accueillons qu'un seul dans 
notre liste, mais celui-là n'a pas moins surpassé les 
autres par son idolâtrie pour le génie militaire de 
Napoléon que par le succès du grand ouvrage où il 
s'est appliqué à immortaliser l'erreur : je parle de l'au- 
teur connu du Consulat et VEmpire, dont nous allons 
examiner tantôt l'ouvrage ainsi que les écrits de Napo- 
léon lui-même sur ce sujet. 

La France n'est plus contrainte de poursuivre ce fan- 
tôme historique. Il s'est formé récemment une sévère 
école de critiques, écrivant dans sa langue, née dans 
son sein, qui refusent absolument de suivre leurs pré- 
décesseurs dans leur aveugle adulation pour Napo- 
léon, considéré comme soldat ou comme empereur. Us 
se sont mis à étudier la campagne de Waterloo avec 
le calme froid d'anatoaaistes disséquant les membres 
d'un mort pour découvrir la vraie cause de la maladie. 
Les faits, voilà ce qu'ils cherchent d'abord, et les con- 
clusions uniquement dérivées des faits suivent l'exposé 
de ceux-ci. C'est en effet la véritable méthode de l'his- 
toire et comme leur orgueil national est enrôlé sous le 
drapeau français, il n'y a pas à craindre que la cause 
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do la France soit trop maltraitée éntre leurs mains. 
Parmi ces derniers, Charras et Quinet, fidèles à ces 
principes, ont écrit des œuvres précieuses pour nous 
qui voulons étudier la campagne de 1815 avec impar- 
tialité. Nous aurions pu ajouter le général Jomini . 
à la liste de ces critiques indépendants ; mais la forme 
particulière de son récit, qu'on suppose émané de 
l'empereur lui-môme, l'a fatalement engagé dans des 
sujets sur lesquels l'empereur a positivement écrit, et 
écrit bien des choses que l'histoire se refuse à admettre 
comme vraies. Il en résulte que l'ouvrage de Jomini a 
beaucoup moins de valeur pour la période de 1815 que 
pour les parties relatives à des campagnes sur les- 
quelles Napoléon s'est abstenu d'écrire. Toutefois, il y 
a chez cet écrivain une indépendance d'esprit qui lui 
interdit de se plier servilement aux jugements de 
Napoléon en matière d'opinion, et sa critique emprunte 
une valeur réelle à sa grande science pratique de la 
guerre, science qui n'était surpassée que par son culte 
pour la théorie. Revenons à l'école moderne des cri- 
tiques français. Le colonel Charras est, et sera pro- 
bablement longtemps encore, la première autorité à 
consulter sur la campagne de Waterloo. Comme sol- 
dat, il s'initia au rude service de l'Algérie; plus tard, 

il fut attaché au bureau de la guerre, sous la courte 

3 
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république de 1848, et il amassa dans ces divers postes 
une somme de connaissances techniques qui le rendaient 
propre à jeter un grand jour sur ce sujet. Banni delà 
France en 1851, il se réfugia en Belgique, et il s'arma 
pour venger sa cause de l'arme la plus sévère et la 
plus honorable que maniât jamais exilé. Forcé de vivre 
sur le théâtre de la dernière campagne de Napoléon, 
il entreprit d'écrire pour ses compatriotes une histoire 
fidèle de ce grand désastre. Et s'il n'a pas ébranlé le 
trône de Napoléon III, il a du moins porté de rudes 
coups à l'idolâtrie qui entourait le nom de Napoléon I er . 
Sans doute ses motifs politiques lui ont fait aborder 
cette tâche avec beaucoup d'aigreur contre la dynastie 
à laquelle il devait son exil ; mais malgré son antipa- 
thie pour le vaincu, il s'est fait une loi, depuis le pre- 
mier mot de son livre jusqu'au dernier, de ne rien 
avancer sans preuves suffisantes. On peut dire qu'il a 
épuisé la matière : « Après la lecture de ce livre — dit-il 
sincèrement dans sa préface — un homme paraîtra 
peut-être bien diminué ; mais , en revanche , l'armée 
française paraîtra plus grande et la France moins abais- 
sée » . Il n'y a rien qui ne soit intéressant dans cet excel- 
lent ouvrage et le soin qui y a présidé s'étend môme 
à l'atlas qui l'accompagne. Il faut cependant remarquer 
que la minutieuse recherche avec laquelle le colonel 
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Charras esquisse les détails et la multiplicité de docu- 
ments originaux qu'il produit dans le texte ou en note, 
nuisent à la vivacité naturelle de son style et rendent 
l'ouvrage trop volumineux et trop diffus pour l'usage 
ordinaire. 

Sous ce rapport le livre de M. Quinet est bien supé- 
rieur à celui de Charras ; dans le principe , l'auteur 
s'était seulement proposé d'analyser le livre de celui-ci 
et de faire connaître à ses compatriotes cet ouvrage 
incomparable; en accomplissant la tâche qu'il s'était 
imposée, il eut l'occasion de citer un grand nombre de 
documents originaux qu'on n'avait pas encore utilisés 
et, comme il habitait la Belgique, il prit la peine, 
à l'exemple de son auteur, d'examiner en personne le 
théâtre de la guerre. Doué d'une perspicacité subtile 
pour découvrir la vérité et d'un style incisif qui excelle 
à mettre à nu le mensonge, il a parcouru avec succès 
la voie que Charras avait ouverte le premier. Certaines 
histoires, longtemps accueillies par les écrivains fran- 
çais, ont été traitées par ce puissant critique de manière 
qu'aux yeux de tout lecteur disposé à se laisser con- 
vaincre par l'évidence, elles doivent disparaître à 
jamais du domaine de l'histoire. Son œuvre, sans 
s'élever absolument à la dignité de l'histoire, n'en est 
pas moins pour le style et pour le fond, la plus brillante 
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revue qu'on ait jamais écrite de la campagne de 1815. 
Sous ses traits incisifs s'évanouissent , comme si la 
vérité les eût frappées de sa baguette magique, les 
traditions fabuleuses de cette grande épopée qui avaient 
trop longtemps usurpé la place des faits et qu'il appelle, 
avec un rare bonheur d'expression, la légende napo- 
léonienne*. 

Le véritable auteur de ces fables, à leur point de 
départ, c'est Napoléon lui-môme. Non content de 
fournir les matériaux ordinaires que tous les chefs 
de grandes armées lèguent à l'histoire dans leur cor- 
respondance, il écrivit deux relations distinctes de la 
campagne. Il fit paraître l'une dans les premiers temps 
de son exil à Sainte-Hélène, sous le nom de son compa- 
gnon, le général Gourgaud. Dès le principe cette œuvre 
fut restituée à son véritable auteur, sans qu'il démentit 
cette attribution; c'est un récit nerveux et animé, lancé 
avec précipitation, où l'impérial écrivain s'applique à 
démontrer à l'univers qu'il n'a rien à se reprocher dans 
le désastre immense qui avait humilié la France à ce 
point. Il n'est personne qui admette plus complète- 
ment que M. Thiers que ce travail l'emporte de beau- 
coup par l'exactitude et par l'autorité sur l'apologie 
plus travaillée et plus étudiée qu'on trouve dans les 

1 Quixet, p. 7. 
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Mémoires 1 . Il faut nécessairement consulter l'un et 
l'autre de ces ouvrages. C'est le premier qui, plus que 
toutes les autres relations inexactes, a séduit la masse 
des historiens. Nous n'entendons pas suivre aveuglé- 
ment ces écrivains qui l'ont accueilli sans appliquer 
aux détails qu'il renferme les règles les plus élémen- 
taires de la preuve. On sait assez combien il est diffi- 
cile de rectifier une erreur une fois qu'elle s'est glissée 
dans l'histoire ; on en a un nouvel exemple par ce fait, 
que le neuvième volume des Mémoires (le dernier pu- 
blié) contient sa propre réfutation dans le récit du 
colonel Heymès qui en forme l'appendice. Bien que le 
fils du maréchal Ney ait publié en 1840 un volumineux 
dossier de documents émanés de l'état-major de Napo- 
léon en 1815 et qui, sur un grand nombre de points, 
contredisent formellement la version de l'empereur, 
cette dernière n'a pas moins continué d'être regardée 
comme la seule authentique par une foule d'écrivains, et 
personne ne s'est même donné la peine d'éclaircir ces 
divergences, jusqu'à ce que M. Thiers s'avisât de l'en- 
treprendre. 

On ne peut parcourir le vingtième volume de V His- 
toire du Consulat et de V Empire, sans rendre hommage 
au talent que l'éminent auteur a déployé dans l'accom- 

1 Thikrs, t. XX, p. 48, note. 
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plissement de sa tâche. Si l'éclat du style, la connais- 
sance étendue des détails, le singulier à-propos des 
rectifications et le sentiment profond de la force de 
l'évidence pouvaient mettre quelqu'un en état de laver 
Napoléon de la responsabilité de ce grand désastre, 
M. Thiers y eût assurément réussi. Si un écrivain aussi 
clairvoyant avait abordé le sujet avec un esprit dégagé 
de toute partialité, il n'est pas douteux qu'il n'eût vu 
lui-même où Napoléon avait manqué. Il n'en est rien 
cependant. Il a entrepris quand même de prouver à 
l'univers que Napoléon, coupable comme homme, fail- 
lible comme souverain, était sans tache et sans erreur, 
comme capitaine. Au milieu de beaucoup de belles 
phrases sur la vérité, la conscience, la dignité de l'his- 
toire, nous trouvons justement dans une de ses notes 
les plus importantes cette sentence que nous recueil- 
lons comme un aveu : « Vraiment, dit-il, c'est suppo- 
« ser trop d'impossibilités, pour démontrer l'ineptie, 
« en cette circonstance, de l'un des plus grands capi- 
« taines connus 1 ». Ces impossibilités se réduisent 
simplement à admettre que Napoléon ne donna point 
un ordre dont on n'a jamais prouvé la réception, qui 
n'avait point été expédié, qui est même en contradic- 
tion avec ses instructions écrites postérieures, mais 

1 Thikks, t. XX, p. 52, not»'. 
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qui devait avoir été donné, comme on sait aujourd'hui. 
Cela revient à dire : « Admettez toutes les impossibilités 
« plutôt que de croire que l'empereur fit une faute de 
« stratégie. » L'auteur a continué d'argumenter et 
d'écrire avec le môme parti pris, et, convenons-en fran- 
chement, sa fâcheuse influence s'est fait sentir en rai- 
son de la puissance de son immense talent. Aucune 
relation de la campagne de 1815 n'a été lue, et ne le 
sera peut-être jamais, avec autant d'avidité que le 
fameux chapitre qm ouvre le vingtième volume de son 
histoire. Il ne fait pas seulement partie de toute grande 
bibliothèque, mais réimprimé à part sous le simple 
titre de Waterloo, il s'étale à toutes les vitrines des 
libraires français et ses pages sont entrées dans le do- 
maine de la littérature populaire de la France. Aucun 
écrivain de ce pays n'ayant traité la question avec au- 
tant de développements, avec autant de puissance, nul 
ne s'étant entouré de plus de renseignements que 
l'a fait M. Thiers, la parole de ce seul avocat de l'in- 
faillibilité militaire de Napoléon suffit à notre dessein. 
Dans sa relation, toutes les séductions du langage se 
mêlent aux erreurs les plus perfides de cette légion 
d'auteurs dont les œuvres n'ont été écrites la plupart 
que pour passer. 

La présence d'un Napoléon sur le trône, l'approba- 
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tion de l'Académie, la limpide éloquence du style, font 
de ce volume le chef-d'œuvre de cette fausse école his- 
torique contre laquelle nous nous élevons. Nous aurons 
fréquemment l'occasion de le citer, et nous ferons seu- 
lement observer ici que, dans maint passage où il dé- 
fend Napoléon, M. Thiers a évidemment en vue le 
colonel Charras, bien qu'il ne prononce pas le nom de 
son antagoniste. S'il était possible de réfuter les charges 
que ce dernier a accumulées contre l'empereur, on peut 
bien être sûr que M. Thiers n'eût rien négligé pour y 
réussir. L'adresse que déploie le grand historien na- 
tional pour mettre en relief les témoignages favorables 
à son système et pour dissimuler ce qui pourrait les 
contredire, nous est garant que c'est à la fois l'avocat 
le plus habile et le plus dangereux des historiens. 

La puissance même de cette vérité qu'il fait profes- 
sion d'invoquer hautement, provoque du côté de la cri- 
tique le désir des investigations. N'est-ce pas M. Thiers 
lui-même qui a dit en parlant de la controverse : « La 
vérité est sainte et aucune cause juste n'en peut souf- 
frir? » C'est uniquement en vue de cette vérité, que 
nous allons aborder la discussion de notre sujet. 
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DEUXIÈME CONFÉRENCE. 



PRÉPARATIFS DE LA CAMPAGNE. 

« Napoléon, remonté sur le trône de France après son 
retour de l'île d'Elbe, trouva les forces du pays réduites 
par Louis XVIII à 150,000 hommes , dont 80,000 
seulement en état de tenir la campagne. Estimant qu'il 
en fallait 800,000 pour défendre l'empire qu'il avait 
reconquis, il commença par augmenter chaque régi- 
ment de ligne de trois bataillons, il requit tous les ma- 
rins pour le service des côtes, rappela la garde natio- 
nale, engagea les soldats en retraite à reprendre du 
service et remplit les arsenaux. En dix semaines, la 
France eut un camp et 560,000 hommes immatriculés » . 
Voilà à peu près le thème de la plus ancienne rela- 
tion des événements des Cent-Jours, relation basée sur 
une assertion de Napoléon lui-même V L'examen des 
documents du bureau de la guerre, à Paris, a réduit 
les proportions de ces vastes mesures jusqu'à les faire 

» Mém., t. VIII, p. 272. 
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paraître mesquines pour un si grand organisateur. Se 
basant sur des chiures, Charras a clairement démontré 
que les additions faites à l'armée léguée par le Bour- 
bon fugitif s'élèvent tout juste à 53,000 hommes en to- 
tal et 43,000 pour le chiffre réel des effectifs, qui com- 
prenaient au 1 er juin 198,000 hommes 1 . D'après les 
dates de plusieurs ordres donnés pendant son court 
passage au pouvoir, et particulièrement ceux (du 1 er 
mai) relatifs aux fortifications de Paris, il est au moins 
certain qu'en rentrant aux Tuileries, l'empereur ne se 
rendait pas pleinement compte de l'énorme danger dont 
le menaçait l'hostilité des souverains alliés. Si nous 
comparons à l'exposé si exact de Charras, les affirma- 
tions de M. Thiers 2 , aussi favorables à l'histoire de 
l'empereur que peuvent l'être celles d'un écrivain pour 
qui les archives officielles n'ont point de mystère, nous 
trouvons que ce dernier fixe en effet à 288,000 le total 
des hommes incorporés ; mais déduction faite des non- 
valeurs, car dans l'état auquel était réduit l'empire 
on peut bien admettre que les 66,000 soldats soi-disant 
versés dans les dépôts, étaient en réalité des hommes 
incapables de servir, le chiffre de M. Thiers se trouve 
abaissé à 196,000 hommes, chiffre sensiblement infé- 

1 Charras, p. 41. 

* Thiers, t. XX, p. 6. 
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rieur à celui de Charras, mais qui s'en rapproche, et 
qui a lieu d'étonner émanant d'un écrivain dont les 
sympathies sont si différentes des siennes. Sur ce point 
et sur bien d'autres, les deux auteurs que je cite ont 
consulté les mêmes sources, mais dans des vues 
opposées et avec des résultats contraires. Ici et dans 
d'autres endroits où ils se rencontrent, nous pouvons 
les suivre de confiance et admettre comme un fait 
hors de doute que les forces effectives mises en cam- 
pagne par Napoléon, au commencement du mois de 
juin, étaient plutôt inférieures à 200,000 hommes. 
Contre lui, la coalition ceignait toutes les frontières de 
la France d'armées gigantesques, telles que dans toute 
l'histoire on n'en avait point encore vues se mouvoir 
d'aussi considérables pour une cause privée. L'archiduc 
Charles couvrait la retraite de celui que, en dépit des 
intrigues de sa famille, il avait repoussé six ans aupa- 
ravant, et massait sur le Rhin une armée mixte austro- 
allemande x . Schwartzenberg amenait d'autres corps 
autrichiens sur la même frontière. Un plus grand nom- 
bre d'Autrichiens, affranchis par la mort de Murât, se 
préparaient à franchir les Alpes et à porter la guerre 
hors de l'Italie 2 . Ferdinand rappelait les officiers an^ 

1 Doller, Erzherzog Karl, p. 672. 

2 Mémoire de sir Whittingham, p. 278. 
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glais pour conduire au delà des Pyrénées les troupes 
espagnoles qu'ils avaient disciplinées au milieu de leurs 
triomphes. Au loin, la Russie toujours plus formidable 
réunissait des troupes estimées à plus de 250,000 
hommes, pour appuyer les Autrichiens sur le Rhin. La 
Vendée, fidèle à ses traditions royalistes, s'insurgeait 
contre l'usurpateur. Beaucoup plus rapprochés et aussi 
plus dangereux, postés sur la frontière du nord de la 
France, à quelques jours de marche de la capitale, le 
général anglais dont les armées de Napoléon avaient 
trop bien appris à connaître le nom en Espagne , 
et l'audacieux Prussien qu'on avait vu chevaucher 
en triomphe dans Paris quelques mois auparavant, 
chacun à la téte d'une puissante armée, n'attendaient 
qu'un signal pour s'avancer et pour écraser l'homme 
qui bravait l'univers en armes. Nous devons mainte- 
nant porter notre attention sur cet homme dont la vie 
fut l'histoire de l'Europe pendant les cinquante der- 
nières années, vers lequel tous les regards se tournent 
aujourd'hui comme vers l'unique auteur de la défaite, et 
qui est resté pour airisi dire la figure centrale d'où le 
drame de Waterloo tire son intérêt. Qu'on apprécie 
comme on voudra le génie de Napoléon pour la poli- 
tique ou pour la guerre, il subsiste toujours ce fait que 
son triomphe possible ou sa défaite trop certaino em- 
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pruntaient aux circonstances du temps et à la nature 
des événements militaires un intérêt suprême au point 
de vue de l'histoire, et que l'étude des causes qui en- 
traînèrent sa ruine est un des problèmes les plus impor- 
tants que puissent se proposer à résoudre les hommes 
éclairés de tous les pays. 

Dans ses Mémoires \ Napoléon nous fait connaître au 
long les motifs qui l'avaient déterminé à prendre l'of- 
fensive; nous pouvons croire qu'il les expose sincère- 
ment, d'abord parce qu'ils sont conformes à ceux qu'il 
avait publiés dans sa première histoire 2 , et ensuite 
parce que, tels qu'ils sont, il n'avait aucun intérêt à les 
inventer. C'est ici le lieu de faire observer une fois 

* 

pour toutes, que lorsque Napoléon, écrivain, ne se con- 
tredit pas lui-même, n'est pas contredit par un autre 
témoignage, ou n'a évidemment aucune raison pour 
dénaturer les faits, son témoignage est d'un grand 
poids dans l'histoire de ses campagnes. L'accueil irré- 
fléchi que ses Mémoires ont trouvé, même parmi les 
écrivains anglais, qui en ont pris les révélations pour 
de l'histoire, sans se donner la peine de les soumettre 
aux règles les plus vulgaires de la critique et de la 
preuve , démontre amplement que le génie de cet 

» Mêm.,t. VIII, p. 285. 
8 Oouroaud, p. 24. 
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homme extraordinaire nous a imposé tout autant qu'au 
restant du monde. 

La nécessité de balayer d'un coup les alliés de la 
Belgique avant que les Autrichiens fussent prêts pour 
l'action, de gagner ce pays à sa cause en même temps 
que la barrière du Rhin, toujours si chère aux soldats 
et aux politiques français ; la prévision (illusoire, sans 
doute, mais Napoléon était essentiellement un homme 
à illusions) d'un changement de ministère en Angleterre 
et d'un mouvement en sa faveur du côté des petits 
États de l'Allemagne au premier bruit de ses succès, 
tels étaient les motifs avoués qui le déterminaient à 
tenter l'invasion. D'un autre côté, comme ses deux 
relations l'admettent, il pressentait bien que s'il ve- 
nait à succomber, la défense de la France deviendrait 
plus difficile que jamais ; mais l'espoir de dissoudre la 
coalition par un coup de tonnerre, de détruire à part 
l'armée de l'Angleterre détestée de transporter la 
guerre au delà de ces provinces françaises qui venaient 
d'en être si cruellement éprouvées, cet espoir prévalut. 
Il se décida à attaquer ses ennemis le 15 juin 2 : « Les 
événements, écrivit-il plus tard, ont déjoué ces calculs; 
mais le plan choisi était tellement dans toutes les règles 

1 OOUROAUD, p. 20. 

* Ibid., p. 27. 
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militaires que, malgré sa non-réussite, tout homme de 
sens conviendra qu'en pareille situation, c'est encore 
celui qu'il faudrait suivre ». S'il en est ainsi et si la dé- 
ception fut si complète, qu'est-ce que cela prouve, sinon 
que sa situation était désespérée et que l'effort qu'il 
faisait pour relever son trône par les armes était la 
plus grande aberration qu'on pût imaginer, ou bien 
qu'un plan parfaitement combiné reçut une exécution 
très-imparfaite? 

Nous n'avons pas à analyser ici les plans des géné- 
raux alliés autrement qu'en ce qui concerne leur influence 
sur les résultats. Ils avaient pris certaines dispositions, 
que nous examinerons bientôt, en vue des événements 
probables, et ils attendaient dans leurs cantonnements 
respectifs ou l'attaque de Napoléon ou l'arrivée du gros 
de ces forces énormes dont ils ne formaient qu'une aile. 
Le pays qu'ils avaient à garder, naturellement ouvert 
à l'invasion sur toute la frontière de l'Ouest 1 , depuis 
la Meuse jusqu'au Pas-de-Calais, devait à l'art une 
puissante défense. La plus grande partie du district 
qui s'étend à l'ouest d'une ligne tirée du nord au sud en 
passant par Bruxelles, était confiée au général anglais, 
et il n'avait pas manqué de se rendre maître des com- 
munications principales en réparant les fortifications 

1 Voir la carte. 
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qui les commandaient. Les Prussiens occupaient la 
partie orientale des Pays-Bas, avec des troupes mieux 
placées, au dire d'un de leurs meilleurs écrivains \ 
pour fournir des renforts que pour se concentrer en 
hâte. Ils n'avaient entre leurs mains qu'une forteresse, 
Namur, au confluent de la Sambre et de la Meuse ; 
mais entre eux et la France se dressaient, comme une 
barrière escarpée, les froids plateaux des Ardennes, 
région si difficile à traverser et si complètement impro- 
ductive que, pour des troupes accoutumées, suivant le 
système de Napoléon, à subsister au jour le jour, elle 
devait en effet passer pour infranchissable. Il est pro- 
bable que jamais, d'ailleurs, il ne s'arrêta à l'idée 
d'en faire sa ligne d'attaque , et certainement les 
généraux alliés ne l'attendaient pas de ce côté. Les 
seules chances qu'ils admirent, à supposer même qu'il 
prît l'offensive, c'est qu'il les attaquerait ou par leur 
droite qui s'appuyait à la mer, ou par leur centre, cou- 
pant dans l'un et l'autre cas leurs corps d'armées pour 
marcher droit sur Bruxelles. En toute hypothèse, il 
devait affronter la probabilité d'être écrasé par leurs 
forces supérieures, comme ils le savaient bien. • 

De ses 198,000 soldats réellement valides, Napo- 
léon, après avoir distribué le plus économiquement 

1 Mupflctg, Hist , p. 70. 
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possible des détachements dans les autres quartiers, 
ne fut en état de concentrer sur la frontière belge 
qu'une armée évaluée par lui-même à 115,000 com- 
battants mais que Charras, se livrant à des calculs 
minutieux, prouve s'être élevée à 128,000 2 hommes, 
y compris 3,500 non-combattants. Comme Thiers ad- 
met 124,000 hommes présents au rassemblement et 
qu'il déduit les équipages 3 , on peut dire qu'il n'y a pas 
un désaccord sensible entre ces deux auteurs, et affir- 
mer sans crainte que Napoléon estimait ses forces à un 
chiffre inférieur de 10,000 à celui de l'effectif véritable, 
oubliant apparemment qu'il ne faisait ainsi qu'aggraver 
la témérité de son entreprise. Maître des forteresses, 
occupées par les dépôts et les gardes nationales, tout 
le long des grandes voies qui aboutissent aux frontières 
de l'est et du nord-est de la France, il pouvait espérer 
de dissimuler la concentration de ses forces surpre- 
nantes sur un point inaperçu. La situation générale des 
armées coalisées et leurs forces lui étaient connues par 
des intelligences secrètes; d'un autre côté, on possédait 
sur son compte des renseignements qui n'étaient guère 
moins exacts. Dès le 11 mai, Wellington écrivait à 

1 GOURGAOD, p. 31. 
s CHARRA8, p. 58. 

i Thiers, t. XX, p. 21. 
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sir H. Hardinge \ son agent auprès de Blûcher, qu'il 
évaluait les ressources offensives de Bonaparte à 
110,000 hommes; un peu plus tard, les Prussiens 
dressèrent une situation très-exacte de l'armée ennemie, 
corps par corps, s'élevant au plus à 130,000 hommes 3 . 
Ces notions affectent d une manière curieuse leurs rap- 
ports des événements de la campagne, comme nous 
aurons lieu de le remarquer plus loin 3 . 

Nous avons dit que Napoléon connaissait, d'une ma- 
nière générale, la force des coalisés. Celle-ci n'a jamais 
donné lieu à aucune de ces grandes erreurs que les 
Français ont favorisées avec tant de complaisance lors- 
qu'il s'agissait du nombre de leurs adversaires dans les 
luttes précédentes. Les témoignages étaient ici trop 
nombreux et trop formels pour qu'on se permît de sem- 
blables écarts, et d'ailleurs on n'avait pas besoin d'y 
recourir : la disproportion réelle était assez grande 
pour suffire à la vanité de leurs écrivains les plus ja- 
loux de la gloire nationale. 

L'armée prussienne que Napoléon lui-môme estimait 
à 120,000 hommes \ était en réalité très-peu inférieure 
à ce chiffre. Elle était divisée en quatre grands corps, 

• 

1 Glrwood, t. XII, p. 372. 

» Siborne, t. I, App. X. 

3 Voyez ci-après, Quatrième conpérence. 

< GOURGAUD, p. 32. 
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dans chacun desquels toutes les armes étaient au corn 
plet, formant un total de 117,000 combattants \ et 
distribués de la manière suivante : 
1 er corps (Ziethen) aux environs de Charleroi, près de 30,000 h. 



Il est juste d'ajouter que Charras 2 , trouvant que l'ef- 
fectif du grand parc de l'armée n'était pas compris 
dans ces nombres et que la proportion des artilleurs 
affectés au service des bouches à feu dans chaque corps 
devait être trop faible, a pris sur lui de l'augmenter. 

La position des deux premiers corps sur la Sambre 3 
permettait à leurs avant-postes de cavalerie de surveil- 
ler la ligne de la frontière depuis Bonne-Espérance, 
leur cantonnement extrême à l'ouest, jusqu'à la Meuse. 
Thielemann continuait la chaîne le long de la lisière 
des Ardennes, vers Dinant, son quartier-général ayant 
été avancé dans la forêt pour lui permettre d'en garder 
la portion attenante à cette ville, ouverte de toute part 
et facile à traverser. Bonne-Espérance, point de rac- 
cordement de la ligne de , Wellington, n'est qu'à huit 
milles (treize kilomètres) de Lobbes, où les postes 

1 Recueil de batailles. 
« Charras, App., note C. 
3 Voir la carte. 



2« corps (Pirch) » 
3« corps (Thislemann) » 
4« corps (Bulow) » 



Namur 

Ciney, 

Liège, 



» 32,000 » 
» 24,000 » 
» 30,000 » 
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prussiens traversaient la Sambre, de sorte que cette 
rivière, sur son parcours de Maubeuge à la frontière 
belge, formait à peu près le point de partage des sec- 
tions de la frontière gardées par les alliés. 

Les chiffres de l'armée de Wellington sont moins 
aisés à établir que ceux des autres corps. Estimés par 
Napoléon à 102,000, ils ont été réduits à 95,000 par 
Charras ' qui a dépouillé très-minutieusement tous les 
rapports auxquels a donné lieu la campagne de Bel- 
gique. Siborne, cependant, élève ce total à 106,000 2 , 
et nous ne pouvons nous dispenser de rechercher de 
près les causes d'un désaccord si considérable. En 
comparant les tableaux dressés par ces deux écrivains 
consciencieux, nous trouvons, comme il était assez na- 
turel de s'y attendre en pareil cas, que l'auteur anglais 
est le plus exact. Charras a, dit-il, déduit la deuxième 
brigade hanovrienne, qui était à Anvers et qui y resta 
durant toute la campagne. Or, dans les cinq brigades 
hanovriennes qui étaient avec Wellington au commen- 
cement du printemps et pendant la campagne suivante, 
il ne figure pas de deuxième brigade, comme on peut 
s'en assurer en examinant tous les relevés. Mais un 
corps de 9,000 Hanovriens (qu'on portait à 10,000 au 

1 Gourgaud, p. 33, note; Charkas, p. G5. 
8 Siborne, t. I, p. 426. 
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mois d'avril) étant arrivé plus tard que les autres avec 
le général en chef hanovrien Decker, fut réparti en 
quatre bingades de réserve \ et laissé en garnison par 
Wellington, après avoir rencontré beaucoup de diffi- 
cultés pour son approvisionnement. On s'explique ainsi 
comment la divergence s'est produite et comment Char- 
ras a été induit en erreur. Comme c'est du propre choix 
de Wellington que ces Hanovriens et quelques autres 
corps (s'élevant d'après les tableaux de Siborne à 3,200 
hommes en plus) 2 n'étaient pas appelés à entrer en 
campagne, on ne voit pas pourquoi leur effectif devrait 
être déduit de ses forces. 

Ces 106,000 hommes étaient ainsi répartis, car Wel- 
lington, adoptant alors le système continental, avait 
fractionné ses 94,000 hommes de troupes actives en 
divers corps, la cavalerie formant toutefois un corps 
distinct : 

1« corps, commandé par le prince d'Orange. . . . 25,000 

2° corps, » par lord Hill 24,000 

Corps de réserve, par Wellington en personne . . 21,000 
Corps de cavalerie, par lord Uxbridge 14,000 

94,000 

Garnisons (quelquefois comptées dans la réserve) . . 12,000 

106,000 

I Supp. Disp., t. X, p. 383. 
1 Siborne, t. I, p. 32, et App. 
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La composition de ces corps, comme Wellington l'a 
spécialement noté dans sa réplique à Clausewitz \ 
avait été une de ses plus rudes tâches. Les forces ac- 
tives de son infanterie se composaient de six divisions 
de troupes anglaises, partie recrues, partie vétérans, 
mêlées avec des troupes de la légion allemande du Roi, 
rappelées de la Péninsule, dignes de rivaliser avec 
n'importe quelle infanterie du monde ; cinq brigades de 
troupes hanovriennes qui n'avaient jamais vu le feu ; 
trois divisions et demie de Hollando-Belges ; une divi- 
sion brunswickoise et une brigade de Nassau. Chacune 
de ces divisions avait ses officiers, son état-major et 
son organisation réglementaire qu'on devait respecter. 
En conséquence, les cinq brigades hanovriennes furent 
distribuées entre cinq divisions anglaises d'infanterie 
de ligne, la première division se composant exclusive- 
ment de troupes anglaises de la garde. Le tout fut en- 
suite partagé en corps. La l re et la 3 e divisions anglai- 
ses, avec la division hollando-belge sous les ordres 
de Chassé et de Perponcher, formèrent le 1 er corps; la 
2 a et la 4 a divisions, avec le restant des Hollando- 
Belges, le 2 e corps. La réserve comprenait les 5 e et 
6 e divisions, celle de Brunswick et la brigade de Nas- 
sau. La cavalerie était réunie sous un commandement 

1 Supp. Disp., t. X, p. 517. 
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nominal, mais, comme dans toutes les campagnes de 
Wellington, placée sous ses ordres immédiats. 

Pour garder sa portion de la frontière, le duc disposa 
le 1 er corps dans le prolongement des cantonnements 
prussiens, aux environs de Mons, Enghienet Nivelles; 
le 2 # corps au delà de ces points, se développant vers 
l'ouest, jusqu'à l'Escaut; la réserve aux environs de 
Bruxelles. La cavalerie hollando-belge couvrait le 
front du prince d'Orange; une partie des hussards du 
royal-allemand remplissait le môme office en avant 
du corps de lord Hill; le restant de la cavalerie était 
disséminé dans les cantonnements établis sur les der- 
rières du 1 er et du 2 e corps. 

Ce sont là des faits incontestés, et la seule question 
qu'ils provoquent est celle-ci : En se déployant ainsi 
sur un front de 160 kilomètres de l'est à l'ouest et sur 
une profondeur de 64 kilomètres du nord au sud, toutes 
les forces coalisées ne se seraient-elles pas trouvées 
inutilement disséminées dans le cas d'une attaque im- 
prévue? Il est nécessaire de remarquer sur ce point 
important que Wellington, regardant la défense de la 
Belgique et le maintien de ses communications avec 
l'Angleterre et l'Allemagne comme des objets de pre- 
mière importance \ n'a cessé de défendre son système 

» Supp. Disp., p. 521. 
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longtemps après ot avec une mûre réflexion. Dune 
autre part, les critiques du continent, considérant ces 
objets comme tout à fait secondaires et subordonnés 
au dessein principal de contenir et d'écraser Napoléon, 
sont unanimes à condamner le général anglais de ce 
chef : Muffling est peut-être le seul qui ne soit pas com- 
plètement de cet avis '. n avoue, en effet, comme nous 
le verrons bientôt, que cette accusation atteint plutôt 
les Prussiens, parce que l'éventualité d'une attaque 
dans les Pays-Bas n'étant jamais entrée dans leurs 
prévisions, ils n'avaient pas songé à établir des maga- 
sins en vue de faciliter la concentration. C'était le temps 
qu'on regardait comme un crime de lèse-majesté de 
douter si les combinaisons de Wellington étaient ce 
qu'on pouvait concevoir de plus parfait. Il n'en est plus 
ainsi de nos jours, et nous ne quitterons pas ce sujet 
sans signaler le jugement réfléchi qu'en a porté sir 
J. Kennedy 2 , qui a traité cette matière avec le plus de 
développement et de main de maître. 

Cinq grandes routes, fait remarquer cet auteur, se 
présentaient au choix de l'empereur, et trois de ces 
routes, celle de Lille à Ath, celle de Mons à Hal et 
celle de Beaumont à Charleroi et Genappe, étaient si 

1 Muffling, Hist., p. 70. 
" Kennedy, p. 168 et suiv. 
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mal gardées par les alliés 1 , « que si l'empereur s'était 
avancé par Tune d'elles, il eût été de toute impossibilité 
à ceux-ci d'opérer leur jonction sur un point quelconque 
entre lui et Bruxelles, de façon à couvrir ce poinf et à 
mettre en ligne des forces suffisantes pour engager une 
action générale ; car les distances respectives de Liège 
et de Ciney à la partie la plus rapprochée de la plus 
proche de ces trois routes, sont encore plus grandes 
que toute la distance que Napoléon avait à franchir 
pour être à Bruxelles. Un observateur superficiel ré- 
pliquera que les alliés se trouvèrent bien concentrés à 
temps à Waterloo : mais tout ce qu'on pourrait con- 
clure de là, c'est que la marche de Napoléon les aurait 
contraints peut-être à se mesurer avec lui avant que 
toutes leurs forces eussent opéré leur jonction. Et c'est 
précisément ce qui eut lieu, par exemple à Quatre-Bras 
et à Ligny, non sans les exposer au risque imminent 
d'essuyer les résultats les plus désastreux ». Or, les 
deux premières de ces routes, avec leurs embranche- 
ments, sont identiquement celles que Wellington lui- 
même a signalées, dans sa Réplique h Clausewitz 2 , comme 
nécessairement soumises à son observation. Lui eût-il 
été possible, se demande-t-on, de les observer en effet, 

» Kennedy, p. 170. 

« Supp. Disp.,t X, p. 523. 
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et de recevoir plus promptement les secours de Blùcher? 
Kennedy l , qui était indubitablement instruit de la dé- 
fense du duc, l'affirme sans hésiter. Il a démontré en 
détail qu'il aurait été possible de répartir les armées, 
lorsqu'on apprit que l'ennemi avait organisé une force 
imposante, de manière qu'au premier avis de ses mou- 
vements, les troupes prussiennes pussent se concentrer 
à Oenappe et celles de Wellington à Hal. Quant à l'ex- 
cuse banale qu'on allègue, la difficulté d'assurer les 
subsistances, le critique en fait justice d'une façon som- 
maire : « En d'autres termes, dit-il, deux armées com- 
plètement prêtes à entrer en campagne, avec toutes les 
ressources nécessaires, dans le pays le plus riche de 
l'Europe, conservant leurs communications libres avec 
la mer et avec le continent, devaient-elles être expo- 
sées, pour ces inconvénients purement imaginaires, au 
risque d'être détruites en détail par des forces infé- 
rieures? Si les armées alliées s'étaient trouvées dans 
cette pénurie de subsistances, elles n'auraient jamais 
été en état de manœuvrer comme armée de jonction en 
face de l'ennemi *». Voilà l'opinion du dernier de ces 
critiques qui, tout en condamnant Napoléon, ne récla- 
ment pas un bill d'infaillibilité pour ses adversaires. Il 
est impossible d'entasser pour la défense de ceux-ci 

' Kbjwkoy, p. 1*2. 



Digitized by Google 



- 59 — 

plus d'allégations que ne l'a fait Mûffling, le plus ancien 
représentant de cette école, dont l'œuvre parut au mi- 
lieu de l'épanouissement du triomphe : il voudrait de 
tout son cœur amnistier les deux maréchaux des repro- 
ches dont on les charge, s'il pouvait le faire honnête- 
ment, et il ne cesse de répéter que « Napoléon les sur- 
prit dans une situation où ils n'étaient pas prêts à se 
battre 1 ». « Wellington, dit-il, qui n'avait d'autres 
rapports que ceux de ses espions, n'était pas disposé à 
y ajouter tellement foi qu'il abandonnât sa position 
principale pour couvrir Bruxelles, et malheureusement, 
Blùcher, n'avait pas les dépôts nécessaires pour con- 
centrer ses troupes ». Or, les dépêches de Wellington 3 
montrent à suffisance qu'il avait d'excellentes raisons, 
quelques jours déjà avant l'invasion, pour se tenir prêt 
à une attaque avec toutes les circonstances qui se pro- 
duisirent en effet, et pour s'attendre qu'elle serait diri- 
gée par Napoléon en personne. Blûcher 8 , sur le sol 
allemand, n'avait jamais montré une bien tendre solli- 
citude pour assurer les subsistances de son armée, et il 
n'était pas homme à sacrifier les destinées de la cam- 
pagne au bien-être du territoire occupé. C'est ailleurs 

1 Mupfling, Eist., p. 70. 

* Gurwood, t XII, p. 449, 457. 

3 Voyez sa Réponse à la remontrance d'un Saxon, Ensk, 2« ôdit., 
p. 137, 138. 
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qu'il nous faut chercher la véritable explication de l'at- 
titude tranquille des coalisés, et nous n'aurons pas de 
peine à la découvrir en retraçant les faits comme ils 
se sont présentés : nous y trouverons une nouvelle 
preuve de l'exactitude de Kennedy 1 dans son grand 
rapport : « Les alliés ne furent pas surpris, dit-il : ils 
avaient été informés des mouvements de l'armée fran- 
çaise bien à temps pour pouvoir masser leurs forces 
avant que Napoléon passât la frontière. Ils agirent 
d'après un autre principe et prirent le parti de rester 
dans leurs cantonnements jusqu'à ce qu'ils connussent 
positivement la ligne d'attaque. Il était aisé de prévoir 
que cette détermination serait regardée comme une 
faute grave par la postérité et par les historiens impar- 
tiaux ; car au lieu d'attendre pour voir où le coup por- 
terait, les armées auraient dû se mettre immédiatement 
en marche pour se concentrer. Ce ne fut pas la seule 
faute qu'elles firent; le front des cantonnements oc- 
cupés était beaucoup trop étendu ». Adoptant cette 
appréciation, nous laisserons la première controverse 
qu'a suscitée notre sujet, pour passer maintenant ail 
récit des événements. 

Napoléon, résolu à prendre l'offensive et à attaquer 
d'abord la Belgique, ^attendant bien toutefois, que les 

> Kknnkdy, p. 168. 
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forces qui défendaient ce pays dépassaient considéra- 
blement les siennes, n'avait plus qu'à déterminer exac- 
tement la ligne de ses opérations. La chaîne des for- 
teresses dont il était le maître aurait bien suffi pour 
masquer sa concentration sur un point ou l'autre de la 
frontière : mais en pratique la solution du problème 
était moins compliquée qu'on pourrait croire. Par les 
raisons que nous avons déjà données, il eût été difficile 
de porter l'attaque sur l'extrême gauche des alliés , à 
cause même de la nature du pays qui les protégeait de 
ce côté. L'alternative de l'empereur se réduisait donc 
ou à faire avancer sa propre gauche jusqu'à l'Escaut , 
ce qui eût coupé directement les communications de 
Wellington avec l'Angleterre , ou à marcher sur le 
centre des armées alliées, mouvement qui, s'il réussis- 
sait, séparait les ennemis au moins pendant quelque 
temps et lui permettait de lutter individuellement avec 
chacun d'eux. Quant aux partis mitoyens de se jeter 
au milieu des cantonnements de Wellington par la 
ligne de Valenciennes 1 , ou de ceux de Blùcher par la 
pointe des Ardennes, vers Namur, ils ne promettaient 
aucun avantage spécial et chacun d'eux impliquait la 
certitude que la plus grande partie de l'armée attaquée 
se replierait sur celle de son allié et que les assaillants 

1 Voir la carte. 



se trouveraient ainsi en présence de forces supérieures. 

C'eût été bien plus encore le cas si Napoléon, optant 
pour le premier plan, se fût jeté en Belgique par la 
ligne de l'Escaut sur la droite de Wellington ; c'eût été 
laisser à ses ennemis la faculté de se réunir pour livrer 
une bataille décisive. D'un autre côté ce mouvement 
pouvait le mettre en possession d'une partie des maga- 
sins anglais, peut-être même du principal. Ce sont ap- 
paremment ces considérations qui faisaient dire à Wel- 
lington, écrivant sa propre défense à l'âge de soixante- 
douze ans 1 , que Napoléon l'eût attaqué avec plus 
d'avantage de cette manière. Lui-même s'attendait 
sûrement qu'il en serait ainsi, et cette expectative, 
comme il l'indique lui-même, est abondamment prou- 
vée par les dépêches de Gurwood 2 . Sur un objet aussi 
important, peu d'opinions peuvent offrir un grand poids; 
mais l'avis de Napoléon est une de ces rares opinions, 
et cet avis était tout différent. Agissant selon ses vues, 
il poussa au centre et bien qu'il échoua, la justesse de 
sa conception est admise par toutes les autorités, sauf 
Wellington 3 , et même par les critiques qui en condam- 
nent absolument l'exécution et qui attribuent l'échec à 
son insuffisance personnelle. 

» Supp. Disp., t. X, p. 522, 525. 
» Ibid., t. X, p. 530. 

» Char ras, p. 80; Quinbt, p. 75; Kbnnkdt, p. 153. 
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Au sud de Charleroi s'étend un lambeau de terri- 
toire qui fait aujourd'hui partie de la Belgique, mais 
(circonstance que la plupart des écrivains de cette 
campagne semblent avoir oubliée) qui appartenait à la 
France en 1815, après avoir été arraché des Pays-Bas 
par la république victorieuse de 1794 et confirmé à la 
France par les traités commodes de 1814, à la première 
abdication de Napoléon. Sa frontière, vers le nord, est 
distante de Charleroi d'environ 10 kilomètres. Cette 
contrée est traversée de l'ouest à l'est par la grande 
route de Maubeuge, sur la Sarabre, à Givet, sur la 
Meuse \ qui forme avec ces deux cours deau un vaste 
triangle dont le sommet est à leur confluent, à Namur. 
Les principales villes que traverse cette route sont 
Beaumont et Philippeville , ancienne forteresse fran- 
çaise qui avait servi de prétexte aux réclamations de 
la France et à la revendication de tout le territoire , 
situées respectivement au sud-ouest et au sud-est de 
Charleroi et également distantes de cette ville de 24 
kilomètres. Des voies transversales mènent naturelle- 
ment de chacune d'elles aux ponts de la Sambre vers 
Charleroi; mais ces voies et d'autres des environs 
avaient été coupées en partie par ordre de Napoléon, 
. au commencement des Cent-Jours, pour la sûreté de 

1 Voir la carte. 
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la frontière française. Le mauvais état dans lequel ces 
chemins étaient encore au mois de juin, fut cause que 
Wellington, de son propre aveu, « n'ajouta d'abord 
aucune créance aux rapports qui lui révélaient que 
l'ennemi se proposait de l'attaquer par la vallée de 
Sambre et Meuse 1 « . Cette sécurité servait on ne peut 
mieux les desseins de son adversaire. Une fois la 
Sambre traversée à Charleroi, Napoléon n'était plus 
séparé de Bruxelles que par une chaussée de première 
classe , de 55 kilomètres , et ce qui était bien plus im- 
portant, la direction de cette route coïncidait à peu 
près avec l'axe du territoire mitoyen entre les deux 
armées alliées. Beaumont et Philippeville furent en 
conséquence désignées par Napoléon comme les points 
de rassemblement du centre et de l'aile droite de son 
armée. Maubeuge étant beaucoup plus éloigné de Char- 
leroi, le village de Solre, situé sur la Sambre à 13 ki- 
lomètres en aval de cette ville, mais encore dans les 
limites de la France à cette époque, fut l'endroit choisi 
pour appuyer l'aile gauche. On n'ignorait pas que les 
troupes prussiennes avaient pris leurs quartiers au . 
sud de Charleroi , mais on rte s'attendait pas qu'elles 
opposassent une sérieuse résistance aux masses que 
Napoléon voulait précipiter au delà de la Sambre ; il 

1 Supp, Disp., t. X, p. 525. 
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était d'une importance capitale pour lui de partager 
ainsi son armée en trois colonnes, tant pour opérer la . 
concentration des troupes plus commodément, sans 
confusion et avec moins de probabilité d'être décou- 
vert, que pour accélérer leur marche vers Charleroi 
en les acheminant par un plus grand nombre de 
routes. 

On a dit que Napoléon conduisait à cette grande 
entreprise une armée de 128,000 hommes, -dont 22,000 
de cavalerie et 10,000 d'artillerie, organisée confor- 
mément au système traditionnel de la grande armée ; 
le cinquième corps absent , détaché sur le Rhin , for- 
mait une force séparée non disponible pour la cam- 
pagne de Belgique. Je ferai remarquer ici que je donne 
les effectifs en chiffres ronds , en y comprenant toutes 
les armes qui y sont attachées ; j'ai suivi la môme règle 
pour les autres armées 1 . 

1" corps, d'Erlon 20,000 

2* corps, de Reille 24,500 

o e corps, de Vandamme . . . 49,000 

4* corps, de Gérard 46,000 

6* corps, de Lobau 40,500 

Garde impériale 21,000 

Cavalerie de la réserve, Grouchy. 43,500 

Train des équipages 3,500 

428,000 

1 Thiers, t. XX, p. 23, ou mieux Charras, p. 56. 

5 
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Ces corps étaient ainsi échelonnés : le premier et le 
. deuxième sur la frontière libre de la Belgique ; le troi- 
sième vers les Ardennes; le quatrième, beaucoup plus 
au sud, sur la Moselle; le sixième, la garde et la ca- 
valerie, entre la Belgique et Paris. Par une combi- 
naison qui paraît toute simple en théorie et dont l'exé- 
cution soulevait les problèmes les plus délicats, le 
premier et le deuxième corps se serrèrent tranquille- 
ment sur leur droite, à Solre, formant une aile gauche ; 
le troisième se porta à Philippeville et forma l'aile 
droite ; le restant des troupes fut dirigé sur Beaumont. 
Cette grande opération , conçue en vue de surprendre 
les alliés, réussit si parfaitement, que le soir du 14 juin 
toute l'armée , sauf une partie du sixième corps , était 
tranquillement installée dans ses bivouacs \ tout près 
des avant-postes prussiens ; ordre avait été donné de 
masquer les bivouacs derrière les monticules, et de ne 
permettre à personne de quitter les campements. 
Des instructions détaillées 2 furent envoyées pour 
mettre toute l'armée en marche le 15, à trois heures 
du matin , et les détails les plus minutieux réglèrent 
la conduite des généraux et la police des bagages. Na- 
poléon aimait, en cette matière, à confier ses idées au 

1 Charras, p. 55. 

8 Sibornk, t. I, app. XIII, ou App. de Gourgaud. 
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papier et à lire ces instructions on ne supposerait pas 
qu'il dût se faire ou se produire aucune erreur dans 
une année organisée avec tant de sollicitude. Mais le 
duc de Fezensac, dans ses inappréciables Souvenirs 
militaires 1 , a démontré avec la plus entière évidence 
qu'il existe , dans toutes les campagnes de Napoléon , 
une grande et sérieuse différence entre les dispositions 
couchées par lui sur le papier et leur exécution pra- 
tique ; de tracer des plans systématiques, de pondérer 
des combinaisons savantes dans le cabinet ou sous la 
tente, et de mettre ces mêmes plans à exécution sur le 
terrain , ce sont deux. Si les soldats de l'armée fran- 
çaise, dans la nuit du 14, furent effectivement pourvus 
des « quatre jours de pain et la demi-livre de riz qui 
avaient été ordonnés », si leurs gibernes étaient gar- 
nies au complet , c'est probablement autant que quel- 
qu'un aura bien voulu s'en occuper, à en juger d'après 
les anciens errements révélés par de Fezensac. 

Les mouvements opérés pour effectuer la concen- 
tration sont très-bien esquissés à grands traits dans 
le récit de M. Thiers. Notre intention n'est pas de les 
suivre en détail, d'autant plus que l'ensemble des opé- 
rations n'a jamais été critiqué et que les détails eux- 
mêmes n'ont aucune importance dans la controverse 

1 Souvenirs de de Fhxknsac, pasaim. 
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qui nous occupe Cependant nous aurons plus tard 
l'occasion de relever une exception sur un point de ces 
opérations 2 . Le lecteur qui connaît le jour merveilleux 
que de Fezensac a répandu sur certains épisodes des 
premières campagnes de Napoléon, regrettera sûre- 
ment que cet observateur véridique, autant que critique 
loyal et bienveillant de la grande armée, ne fût pas là 
pour nous dire jusqu'à quel point la conception du 
maître fut comprise par ses ouvriers et pour nous faire 
connaître , bien plus réellement que les publicistes et 
les historiens , les sentiments véritables qui animaient 
les officiers et la troupe. Couchés à la belle étoile, près 
de leurs bivouacs, comme l'avaient fait tant de fois les 
durs vétérans de la grande armée, dans laquelle un 
grand nombre de ces soldats avaient servi, les 128,000 
Français prenaient à la hâte quelques heures de repos 
avant de s'avancer à la plus dangereuse de toutes les 
aventures où leur chef les eût jamais lancés. Sur leur 
droite, devant eux, campaient les avant-postes de Blu- 
cher, couvrant les cantonnements d'une armée à peine 
inférieure de 10,000 hommes à la leur; à moins de 
16 kilomètres des piquets de Reille et de d'Erlon, à 
Solre, commençait la chaîne des vedettes de Welling- 

1 Thiers, t. XXI, p. 17, 19. 

* Voyez ci-aprés : Troisième conférence. Commentaire. 
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ton derrière lesquelles ' plus de 100,000 combattants 
étaient prêts , au premier signal , à prêter main-forte 
aux Prussiens. 

Cependant, ce n'est pas seulement le nombre qui 
rend une armée formidable; sa puissance morale et 
physique est le produit de beaucoup d'autres éléments, 
et nous ne pouvons nous dispenser de jeter un rapide 
coup d'œil sur quelques-uns de ceux qui faisaient plus 
particulièrement la force ou la faiblesse de chacune 
des trois armées que nous trouvons ici en présence. 

Deux des commandants étaient encore dans la fleur 
de l'âge et avaient conservé en apparence toute la vi- 
gueur de leur esprit. Tandis que Napoléon, arrivé le 
14 de Paris à Beaumont, dictait des ordres détaillés 
pour les premiers mouvements de la campagne, Wel- 
lington rédigeait lui-même des instructions non moins 
compliquées que celles de son adversaire. Avec ce même 
amour des détails qui caractérisait l'empereur \ il dé- 
terminait le nombre exact des fusils et des cartouches 
qu'il fallait distribuer aux petites garnisons de la fron- 
tière belge, il exposait ses raisons précises pour refuser 
une fourniture de chevaux aux exilés français qui 
avaient pris les armes pour le roi et dressait un 
mémorandum élaboré avec soin pour la répartition des 

1 Ocrwood, t. XII, p. 464 et suiw 
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renforts entre les armées alliées en prévision d'une in- 
vasion générale de la France. Dans les limites que nous 
nous sommes imposées, il y aurait témérité à nous 
d'entreprendre la critique de l'histoire antérieure de 
ces deux généraux, les plus grands des temps mo- 
dernes. La suite démontrera jusqu'où la puissance de 
l'exécution secondait ou trahissait sur le terrain, la 
merveilleuse fertilité d'imagination qu'ils possédaient 
incontestablement tous deux dans le silence du cabinet. 
Le troisième commandant, Blùcher, tout en admettant 
qu'il ait été un peu surfait dans le temps, n'était cepen- 
dant pas un général ordinaire. Il s'était spécialement 
distingué, pendant les guerres de la révolution, par 
ses succès constants dans le poste difficile et délicat de 
commandant d'avant-garde. 

, Lorsque les loisirs succédèrent à ce service actif, il 
écrivit une relation de ses campagnes qui atteste à 
chaque page la profonde connaissance qu'il avait acquise 
de cette branche si difficile de l'art de la guerre Sou- 
dainement élevé en 1813 au commandement d'un 
grand corps d'armée, il avait dès le début remis toute 
la charge des détails stratégiques à deux officiers émi- 
nents, Scharnhorst et Gneisenau, qui remplirent suc- 
cessivement le poste de chef d'état-major, se réservant 

i Campagnes de Blilcher, réimprimées à Hambourg en 1866. 
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lui-môme la direction suprême de la tactique dans les 
combats et le contrôle de la discipline. Sa position ne 
fut pas facile dans le principe. Plus de la moitié des 
forces placées sous ses ordres consistaient en vétérans 
russes dont les officiers ne dissimulaient ni leur dédain 
pour les jeunes recrues prussiennes qu'on leur adjoi- 
gnait, ni leur défiance à l'égard du vieux hussard in- 
vesti du commandement supérieur. L'heureuse victoire 
de Katzbach 1 et la franche reconnaissance de la part 
qui en revenait aux Russes, firent de Blûcher un chef 
populaire et effacèrent la discorde qui divisait son armée 
mixte. Lorsque la journée de Leipzig vint couronner 
ces succès 2 , le sobriquet bien connu de « Maréchal 
Vorwârts » lui fut décerné par les Russes du corps de 
Sacken ; ils avaient recueilli sur ses lèvres son mot 
d'encouragement favori qui avait été leur première leçon 
d'allemand. Son langage grossier, souvent brutal, que 
son état-major supportait avec patience en considéra- 
tion de la haute confiance qu'inspirait son jugement 3 , 
froissait les autres officiers de rang supérieur, mais 
ne déplaisait nullement aux rustres qui remplissaient 
ses bataillons; sur ces derniers, l'activité de sa sur- 

1 Mupfling, Mémoires, p. 328. 

2 Ense, p. 245. 

3 Mupfling, Mémoires, pp. 95, 200. 
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veillance personnelle et la familiarité de ses discours lui 
une influence telle que, sauf Napoléon, aucun 
capitaine des temps modernes n'en a exercé de sem- 
blable l , Accoutumé qu'il était à exiger de ses hommes 
une tâche au dessus de leurs efforts les plus excessifs, 
cette ardente sympathie dont ils étaient animés envers 
lui avait souvent une importance vitale, qui ne se 
révéla jamais mieux que dans cette dernière campagne. 
Un maréchal renommé que ses soldats, lorsqu'il 
chevauchait le long des colonnes en marche, accueil- 
laient, en lui empoignant joyeusement les jambes, avec 
ce salut tout militaire : « Bonne journée, père » 2 ! un 
tel chef, à un moment donné, pouvait porter ses troupes 
où tout autre que lui aurait échoué. La bonne volonté 
des troupes est dans les opérations de la guerre un élé- 
ment plus puissant que la plupart des écrivains mili- 
taires ne sont disposés à l'admettre, et l'on peut dire 
que Blûcher n'a pas moins tiré parti de cette faculté 
affective du soldat que Napoléon lui-même : dans l'ar- 
mée de Wellington, au contraire, ce sentiment ne s'éle- 
vait pas au dessus d'un profond respect pour l'autorité 
du chef; une discipline sévère pour la troupe, un noble 
sentiment du devoir chez les officiers y suppléaient am- 

1 Mufkling, Mémoires, p. 71. 
» EN8B,p. 186. 
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plement chez les vétérans anglais, et la réputation 
répandue au sein de ces masses si hétérogènes des vic- 
toires qui avaient rempli la longue carrière de leur 
général, ne devait pas peu contribuer à rompre le 
charme qui s'attachait encore au nom de l'invincible 
empereur. Cependant, aux yeux d'un juge impartial, 
le capitaine anglais reste sous ce rapport bien en ar- 
rière et de son allié et de son illustre rival. 

Nous ne pouvons nous dispenser de dire quelques 
mots des lieutenants de ce dernier. La plupart d'entre 
eux se sont fait un nom historique soit par leurs qua- 
lités militaires, soit par le rayonnement de la gloire 
du maître dont ils avaient longtemps suivi la fortune à 
travers le monde. Soult, qui remplissait les fonctions 
de chef d'état-major, jouissait d'une renommée si légi- 
timement établie qu'il ne serait pas nécessaire de s'y 
étendre, si M. Thiers n'avait essayé de faire rejaillir 
en partie sur lui le blâme de la défaite de Waterloo, 
et de lui dénier entre autres la netteté d'esprit et l'ex- 
périence que réclame ce service Ce n'est pas le seul 
endroit où l'historien laisse percer la vieille animosité 
politique qui envenimait les discussions des chambres 
de Louis-Philippe. Il suffit de noter ici que les griefs 
qu'il impute à Soult n'ont en général pour tout fonde- 
• Thiers,!. XX, p. 30. 
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ment et pour toute preuve, qu'une prétendue infériorité 
à entrer dans les vues de l'empereur, .qui placerait, 
sous ce rapport, Soult au dessous de Berthier. Nous 
aurons l'occasion de revenir sur cette question en temps 
et lieu. Ney et Grouchy se sont aussi fait une réputa- 
tion européenne dans leur métier, réputation qui s'était 
maintenue constamment depuis qu'ils l'avaient conquise 
dans les anciennes campagnes de Jourdan et de Mo- 
reau. Le premier était sur le point de rejoindre l'armée, 
mais il n'était pas encore arrivé ; le second avait été 
choisi dès le début par Napoléon, pour commander les 
réserves de cavalerie, en considération des services 
éminents qu'il avait rendus pendant les années précé- 
dentes. Lorsque M. Thiers affirme qu'il ne fut appelé 
à ce poste que parce qu'on n'avait sous la main ni 
Murât, ni Bessières, ni Montbrun, ni Lasalle \ c'est 
une allégation qui ne repose sur aucun fondement his- 
torique, sauf cette circonstance que les deux premiers 
de ces généraux avaient eu avant lui la faveur de Na- 
poléon; en invoquant ces noms, auxquels il en accole 
deux bien moins illustres, et en insinuant que Grouchy 
était inférieur à tous, M. Thiers n'a voulu que rabaisser 
celui-ci dans l'estime du lecteur. Parmi les autres 
généraux, Reille et d'Erlon avaient rapporté de la 

1 Thiers, t. XX, p. 21. 



Digitized by Google 



- 75 - 

Péninsule une brillante réputation ; Reille surtout avait 
acquis un nom glorieux à Vittoria, où son habileté 
avait sauvé d'une complète destruction les débris de 
l'armée de Joseph. Vandamme avait été un véritable 
« homme de guerre » , suivant l'expression favorite de 
Napoléon ; il avait toujours été investi d'un comman- 
dement supérieur depuis le temps qu'il avait, sur ce même 
sol belge, vingt deux ans auparavant, conduit une divi- 
sion contre le duc d'York. Lobau s'était distingué de- 
puis longtemps par sa froide audace, qui surpassait 
celle de tous les autres hommes, dans une armée où cette 
qualité, jointe môme à une médiocre habileté pour le 
commandement, était le chemin le plus court de la for- 
tune et des honneurs. Gérard, plus jeune qu'eux dans 
ce poste élevé, peu connu avant la campagne de Russie, 
s'était mis en relief dès sa première promotion à la tête 
d'une division de la grande armée. Longtemps après, 
il justifia le choix de Napoléon dans les hautes fonc- 
tions qu'il remplit sous la monarchie; il eut cette sin- 
gulière fortune de porter une autre armée française 
en Belgique, du consentement de l'Angleterre, et de 
diviser ce beau royaume des Pays-Bas pour la soi- 
disant protection duquel s'était livrée la bataille de 
Waterloo. 

La garde impériale n'avait point de chef dans cette 
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campagne ; le maréchal Mortier était tombé malade à 
la frontière et il n'y avait point d'officier d'un rang 
suffisant pour prendre le commandement en chef de 
ce corps jaloux. Nous verrons que Napoléon n'a pas 
manqué de tirer parti de cet accident pour sa dé- 
fense. 

Plusieurs des généraux de division de l'armée fran- 
çaise étaient des hommes vraiment supérieurs dans 
leur profession. Kellermann avait rendu à Marengo 
des services de l'ordre le plus élevé et, comme général 
de cavalerie, il l'emportait de beaucoup sur Montbrun 
et Lasalle, que Thiers affecte de placer avant Grouchy. 
Foy, d'abord officier d'artillerie, avait donné mille 
preuves de son habileté dans les longues et pénibles 
luttes de la Péninsule, avant de révéler son talent d'ora- 
teur et d'écrivain. L'école de Napoléon avait beaucoup 
de défauts, mais en somme aucune armée n'était proba- 
blement aussi bien pourvue que la sienne d'excellents 
capitaines, aucune non plus n'avait jamais eu autant 
d'expérience pour les former. 

Il s'en fallait de beaucoup que les chefs de corps 
prussiens fussent des hommes aussi distingués que les 
Français. Il faut cependant excepter Bùlow qui avait 
occupé des postes élevés, commandé des armées et 
remporté une victoire importante. Mais Zieten, Pirch 
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et Thielemann n'étaient guère connus que comme de 
bons généraux de division. On ne se rendait générale- 
ment pas compte alors, et c'est un point que ni les 
écrivains anglais ni les français n'ont expliqué, com- 
ment il se faisait qu'on leur eût confié ces commande- 
ments importants, tandis qu'on avait sous la main les 
chefs si distingués de la guerre de 1813, les York, les 
Kleist, les Tauenzein. La véritable cause en était la 
santé chancelante de Blûcher et le désir du roi que 
Gneisenau lui succédât en cas d'accident. De rudes 
travaux et une vie non moins rude avaient fini par 
miner la constitution de fer du vieux hussard, qui, sui- 
vant l'historien russe Danilewski, s'était affaissé tout 
d'un coup et sans remède au commencement de l'année 
précédente. Les belliqueux entraînements de la révolu- 
tion n'avaient pas encore purgé l'armée prussienne de 
ce respect outré de l'ancienneté, qui continuait à régler 
la volonté royale '. Ainsi, que Blûcher vînt à succom- 
ber, le commandement ne pouvait être dévolu à Gnei- 
senau qu'à la condition d'éliminer d'abord tous les 
autres généraux plus anciens en grade que cet officier; 
et c'est en effet la mesure qui fut appliquée à tous, sauf 
Bùlow, dont le corps avait été destiné à former une 
réserve en Belgique, tandis que le restant marcherait 

1 Voyez pour tout ceci les Mémoires de Mufxlixg, p. 227. 



- 78 - 

sur Paris au mois de juillet. L'attaque de Napoléon 
annula ces combinaisons, mais on y trouve une preuve 
suffisante qu'on s'attendait bien peu dans le principe à 
lui voir prendre l'offensive. 

Nous avons vu que le premier et le deuxième corps 
de Wellington étaient respectivement placés sous les 
ordres du prince d'Orange et de lord Hill ; 1 c'est une 
révélation flagrante du conflit des éléments diplomati- 
ques et militaires qui présidaient à toutes les disposi- 
tions du général anglais à cette époque affairée. Le 
prince avait servi dans la Péninsule en qualité d'aide 
de camp : sa naissance et le courage héréditaire de sa 
famille l'avaient seuls appelé à ce poste éminent. Lord 
Hill, au contraire, s'était montré durant de longues 
campagnes, le digne lieutenant de son illustre chef, 
tant en agissant sous ses yeux, que lorsqu'il avait été 
chargé de commandements détachés. Wellington ne 
donna point de chef à son corps de réserve, soit qu'il 
dédaignât l'organisation plus savante créée sous Napo- 
léon 2 , soit qu'il doutât réellement de la capacité de 
ses autres généraux. Tout ce que nous pouvons dire 

1 Voir ci-dessus, p. 53, tableau. 

! Moreau, le premier des généraux modernes qui forma des corps 
d'armée, se réserva le commandement du corps de réserve, ce qui causa, 
nous apprend Saint-Cyr, beaucoup de jalousie parmi les autres. — 
Mémoires de Saint-Cyr, t. II, p. 114. 
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ici, pour ne blesser personne, c'est que Picton est le 
seul dont le nom ait franchi les limites de notre histoire 
nationale et la réputation de ce brave officier doit pro- 
bablement beaucoup à son trépas glorieux sur le champ 
de bataille. Nous avons écrit ailleurs 1 qu'il n'était pas 
en faveur auprès de Wellington; un témoin oculaire 
nous a assuré que lors de leur dernière entrevue, la 
seule d'ailleurs de toute la campagne, le feld-maréchal 
laissa percer ce sentiment devant tout son état-major 
de la manière la moins douteuse. 

En ce qui concerne le matériel, chacune des armées 
était puissamment pourvue. Napoléon avait le plus 
grand nombre de canons (344); mais les Prussiens 
n'en avaient pas beaucoup moins (312). L'artillerie de 
l'armée anglaise cependant était bien au-dessous de ce 
qu'on aurait dû attendre de Wellington, sachant com- 
bien il se plaignait , depuis plusieurs années déjà , de 
la pénurie de cette arme importante dans nos arse- 
naux : elle comptait en tout 196 pièces et encore celles 
de 18, ou pièces de position, qui en formaient une par- 
tie notable , ne furent-elles point amenées sur le ter- 
rain. Les critiques du temps, depuis bien perdus de 
vue, n'ont pas manqué de signaler cette absence et 
d'en tirer des commentaires défavorables. Dans sonpre- 

1 Revue tCÉdimbourg, 1862. 



- 80 - 

mier ouvrage, Mûffling 1 a expliqué ce fait plutôt qu'il ne 
l'a justifié, dans des termes qui confirment la preuve que 
les dispositions des alliés, jusqu'au mois de juin, pivo- 
taient toutes sur la fausse hypothèse qu'ils ne seraient 
point attaqués : « Si le duc de Wellington, dit-il, n'avait 
« pas ses canons de 18 à la bataille, c'était probable- 
« ment par suite d'un accord concerté avec nous de 
« ne pas prendre l'offensive avant le 1 er juillet. Aussi 
« cette artillerie n'avait-elle été ni organisée ni ame- 
« née d'Anvers à temps pour prendre part à l'action. 
* Sur les hauteurs qui dominent la Haie-Sainte elle 
« aurait rendu d'énormes services au duc de Welling- 
« ton dans la journée du 18 ». 

Ces grosses pièces, bien que réparties en trois batte- 
ries , n'étaient au nombre que de douze 2 ; retranchées 
de l'armement de Wellington , il ne lui en restait plus 
que 184 pour entrer en campagne, un peu plus de la 
moitié de celles que Napoléon traînait à sa suite et 
moins des deux tiers de celles des autres alliés. D'un 
autre côté, sa cavalerie était plus nombreuse que celle 
de Blucher ; il avait 14,500 chevaux, et celui-ci 12,000, 
tandis que Napoléon , qui s'était donné de grandes 
peines pour renforcer cette arme , avait 22,000 cava- 

1 MlFKLI.NO, Ilist,, p. 83. 
* SlBORNK, t. I, App. VI. 
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liers , à peu près autant à lui seul que ses adversaires 
réunis : il comptait bien en tirer parti pour appuyer les 
avantages qu'il espérait remporter à la première ren- 
contre. D'autre part, la faiblesse numérique de son 
infanterie l , le principal élément de la force d'une ar- 
mée sur le champ de bataille, plaçait l'armée française 
dans une véritable infériorité ; son infanterie ne comp- 
tait pas tout à fait 90,000 hommes, moins de la moitié 
des 181,000 fantassins que les alliés avaient concen- 
trés dans les Pays-Bas 2 . 

Le nombre, comme je l'ai déjà fait remarquer, est uu 
médiocre indice de la valeur d'une armée. Celle-ci dé- 
pend par-dessus tout de la bonté individuelle des sol- 
dats, et sous ce rapport l'empereur avait un avantage 
qu'aucun écrivain ne s'avisera de lui contester. Ce 
n'était pas un troupeau de conscrits qu'il menait en 
Belgique ; des jeunes levées qui avaient vu le feu pour 
la première fois à Lutzen, en 1813, une partie avait 
péri dans la terrible campagne qui suivit cette ba- 
taille , avant la première abdication ; le restant , en- 
durci par l'épreuve, formait une troupe excellente. Un 
tiers de la nouvelle grande armée était composé de ces 
« novices de 1813 et de 1814 * t comme les appelle 

1 Charras, p. 58. 

* Siborne, t. I, App. VI; Charras, p. 69. 

t> 
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M. Thiers 1 qui assure qu'il n'y avait pas dans toute 
l'armée un homme qui n'eût servi ; car les deux autres 
tiers étaient de vieux soldats revenus des garnisons 
lointaines ou des prisons de Russie et d'Allemagne, 
vétérans d'élite qui surpassaient tout ce que l'école de 
Napoléon avait produit. Parlant la même langue, fi- 
dèles au môme symbole de l'honneur militaire , « ani- 
més non seulement de patriotisme ou d'enthousiasme , 
mais d'une véritable rage contre leurs ennemis 2 « , ces 
troupes, abstraction faite de la couleur outrée des his- 
toriens nationaux, ne laissent pas de représenter une 
masse compacte et formidable , telle qu'on n'en avait 
jamais vue se mouvoir sur un champ de bataille. 

L'armée prussienne , animée d'un esprit non moins 
violent et non moins dangereux , était bien inférieure 
par la qualité des combattants. Près de la moitié de 
l'infanterie et de la cavalerie étaient des troupes de la 
landwehr, soumises à grand'peine au nouveau régime 
introduit par Schamhorst, pendant la période de la 
domination française; une grande partie des troupes 
régulières étaient composées de recrues, car les épui- 
santes campagnes qui avaient promené leurs drapeaux 
de l'Oder à la Seine, avaient laissé de larges vides 

1 Thikrs, t. XX, p. 21. 

* Journal de Foy, cité dans Thiers, t. XX, p. 21, note. 
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dans les rangs des volontaires enthousiastes qui rem- 
plissaient les régiments en 1813. Cependant vétérans 
et recrues n'avaient ici non plus qu'une langue, ils ap- 
partenaient à la même race et étaient entraînés par la 
même ardeur patriotique. Nous avons déjà dit qu'ils 
ne le cédaient pas aux Français par leur amour envers 
leur général, la personnification vivante pour ainsi dire 
de la glorieuse résurrection de leur patrie. Comme lui, 
ils brûlaient de punir l'usurpateur qui les avait trop 
longtemps broyés sous son talon de fer et dont l'ambi- 
tion ramenait encore une fois la guerre en Europe. 
Malheur à ses légions! on pouvait prédire dès lors 
qu'elles ne soutiendraient pas le choc d'ennemis aussi 
acharnés et aussi implacables que l'étaient ceux-là. 

Si nous passons de ces armées modèles de Napoléon 
et de Blûcher aux masses bigarrées qui marchaient 
sous les ordres de Wellington, nous ne serons pas 
surpris du mépris avec lequel celui-ci en parle dans 
plusieurs de ses lettres. M. Hooper' a relevé les plus 
connus de ces passages et spécialement les rapports 
du duc sur le petit nombre de ses Anglais*. Mais le 
véritable calcul des ressources actives comparées des 
deux armées alliées, dressé par Wellington, a échappé 

1 Hooper, p. 36. 

* Gi-rwood, t. XII, p. 438. 
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à beaucoup d'écrivains. On le trouve dans une lettre 
du 2 juin où il établit minutieusement le chiffre des 
troupes avec lesquelles les Prussiens sont sur le point 
d'envahir la France, et il l'évalue au double de ses 
propres forces, qui étaient cependant à peu près égales 
numériquement à celles de Blûcher ; et si nous ajou- 
tons aux Prussiens un corps de 20,000 Allemands 
placé sur la Moselle , cette différence se réduit même 
à moins d'un quart. Des 106,000 combattants de Wel- 
lington , un tiers à peine étaient des Anglais , et une 
bonne part d'entre eux étaient des recrues mêlées aux 
vétérans de la Péninsule ou incorporées dans les nou- 
veaux bataillons levés à la hâte ; plus bas encore que 
ceux-ci se classaient les bataillons des garnisons im- 
propres au service en campagne. Ajoutez-y quelques 
centaines d'hommes de la légion allemande du roi, 
recrutés depuis longtemps, principalement en Hanovre, 
et que plusieurs années de guerres heureuses avaient 
transformés en vétérans d'élite; plus, le quadruple de 
recrues hanovriennes , la plupart organisées en régi- 
ments de landwehr, imitation faite à la hâte du sys- 
tème prussien. On pouvait attendre de bons services 
des Brunswickois , conduits par leur duc , descendant 
d'une lignée d'ancêtres guerriers et cité parmi les au- 
tres princes de l'Allemagne pour son ardeur patriotique; 
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mais lo contingent de Nassau , récemment levé dans 
le pays du Rhin qui n'avait été repris qu'assez tard à 
l'empire, était regardé comme étant d'une valeur dou- 
teuse. Quant aux troupes des Pays-Bas, presque égales . 
numériquement à celles des Anglais, le défaut de sym- 
pathie qui existait entre les deux éléments principaux 
de cette armée, les Hollandais et les Belges, était un 
fait notoire ; accoutumés qu'ils étaient de longtemps à 
porter le joug français, ils étaient fascinés par le pres- 
tige du nom de Napoléon. Dans cette seule portion des 
forces de Wellington on pouvait distinguer trois races 
différentes ; car la maison d'Orange qui avait des droits 
sur le duché de Nassau , y avait levé des hommes et 
entretenait à sa solde toute une brigade de ces Alle- 
mands, formant un corps d'armée campé à l'extrême 
gauche des cantonnements de Wellington, destiné ainsi 
par sa position à essuyer le premier choc de l'armée 
ennemie 1 . Le tableau suivant, établi d'après les listes 
de Siborne, donne une vive idée de la composition 
hétérogène des masses que les écrivains des autres 
nations ont confondues à cette époque sous la dénomi- 
nation de V armée anglaise 2 . 

1 Siborne, t. I, App. VI. 

« Voyez Gourga*Ud ; Rapport de Blùcher ; Rapport autrichien. 
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TABLEAU DES FORCES PLACÉES SOUS LES ORDRES DE WELLINGTON. 



\ . Troupes anglaises de ligne 33,709 

2. Bataillons anglais de garnisons 2,017 

3. Légion allemande du Roi 6,387 

4. Recrues hanovriennes incorporées dans les divi- 

sions anglaises 15,935 

5. Recrues hanovriennes récemment arrivées . . . 9,000 

6. Contingent de Brunswick 6,808 

7. Contingent de Nassau 2,880 

8. Troupes hollando-belges 24,914 

9. Corps de Nassau au service de la Hollande. . . 4,300 

' — 



105,950 ' 

Parmi ces troupes, nous savons déjà que celles com- 
prises sous les n 08 2 et 5 , formant un total de 1 1 ,000 
hommes, n'étaient pas propres à un bon service de 
guerre, et que les 32,000 comprises sous les n 08 7, 8 et 
9, étaient fort suspectes sous le rapport de leur fidélité 
à la cause des alliés. Très-probablement ces soupçons 
étaient jusqu'à un certain point injustes et exagérés ; 
mais on ne peut nier qu'ils existaient et ils durent réa- 
gir infailliblement sur les plans de Wellington, comme 
nous avons pu en juger déjà par son évaluation variable 
de ses forces actives. On peut justifier Napoléon 1 
d'avoir calculé que les armées qu'il attaquait étaient , 
prises à part, à peu près aussi fortes numériquement 
que la sienne ; mais l'une d'elles lui était inférieure par 

1 GOURGALD, p. 31, 33. 
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la discipline et la force nominale de l'autre était sujette 
à de larges déductions. Quoiqu'il en soit, son audace 
échappait au reproche d'entreprendre une tâche abso- 
lument impossible. 

Nous avons laissé l'empereur au bivouac avec son 
armée, attendant l'aurore du 15 : « Les armées alliées, 
nous apprend-il 1 , restaient dans une grande sécurité 
dans leurs cantonnements ». Ajoutons que c'est là une 
conjecture toute française et, pour les raisons que nous 
avons données plus haut , c'est aux historiens du parti 
opposé qu'il nous faut demander la vérité sur ce point. 
Si nous consultons Mûffling, l'homme que ses fonctions 
spéciales tenaient le mieux au courant de ce qui se 
passait au quartier-général de chacune des armées al- 
liées 2 , nous trouverons au contraire que « dès le 13 et 
le 14, on savait positivement que l'ennemi se concen- 
trait dans le voisinage de Maubeuge 3 ». Le duc de 
Wellington, agissant selon ses prévisions que nous 
avons commentées, n'estima point qu'il y eût lieu de 
modifier sa position avant que l'ennemi eût mieux dé- 
veloppé son plan d'attaque : de Maubeuge , en effet , 
celui-ci pouvait se porter sur Mons, sur Binche et 

1 Gourgaud, p. 31. 

* Muffling, Hist., Introd. 

3 Voir ci-dessus p. 56, 63. 
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Nivelles ou sur Charleroi ». Blùcher n'était pas aussi 
patient. Les précautions que Napoléon croyait si effi- 
caces n'avaient pas réussi à tromper les postes de 
Zieten en avant de Charleroi 1 . La relation prussienne 
marque cette circonstance avec un accent de vie qu'on 
ne rencontre pas souvent dans ses pages arides : 
« Quiconque a fait une campagne, y est-il dit, sait 
par expérience que des feux de ce genre, allumés en 
plein air, se voient de fort loin et toutes les précau- 
tions du monde sont bien inutiles. Ainsi, dans ce cas, les 
feux étaient distinctement visibles des avant-postes 
prussiens 2 ». Dès la soirée du 13, Zieten avait signalé 
la formation de deux grands campements à Beaumont 
et à Solre, et il avait ordonné d'évacuer ses gros bagages 
vers Gembloux. D'autres rapports de cet officier, basés 
sur ses observations ou empruntés aux révélations des 
fuyards qui franchissaient la frontière, furent envoyés 
àBlûcher le 14, et, tard dans la soirée, les ordres du 
maréchal furent encore expédiés au corps prussien 3 . 
Zieten devait reculer et s'arrêter à Fleurus, petite ville 
ouverte située à 11 kilom. N.-E. de Charleroi; les trois 
autres corps avaient à préparer leur concentration pour 
se porter ensemble sur le même point. 

1 Recueil des batailles, p. 7. 
* Ibid., p. 9. 
3 Ibid., pp. 9,20. 
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Ainsi se passa la courte nuit qui précéda la cam- 
pagne : les Français , impatients de voir le jour pour 
tomber sur leurs ennemis, et pour racheter par un nouvel 
Austerlitz ou par un autre Iéna les désastres des trois 
dernières années ; les Prussiens , non moins vigilants , 
se préparant en toute hâte à soutenir le choc ; les An- 
glais, sauf leur chef taciturne et quelques officiers sûrs, 
n'ayant pas conscience de l'orage qui s'amassait devant 
eux. 
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TROISIÈME CONFÉRENCE. 



ÉVÉNEMENTS DU 15 JUIN. — COMMENTAIRE. — RÉCAPITULATION. 

Le premier jour de la campagne se leva radieux sur 
les Français qui l'attendaient avec impatience. Dans la 
soirée de la veille on avait lu de régiment en régiment 
une de ces proclamations émouvantes, par lesquelles, 
depuis son premier commandement, Napoléon avait 
coutume d'annoncer ses grandes opérations. Les ordres 
expédiés aux divers corps avant le point du jour, pres- 
crivaient de commencer le mouvement de la gauche et 
du centre à trois heures du matin; à la môme heure, 
Gérard devait opérer le sien vers la droite, pourvu que 
(remarquez bien cette phrase) « pourvu que les divi- 
sions qui composent ce corps d'armée soient réunies » 
Thiers, qui vient de dire à ses lecteurs que les géné- 
néraux alliés « ne soupçonnaient rien ou presque rien 
des desseins des Français, » ajoute maintenant qu'à 
l'heure fixée l'armée s'ébranla toute entière, Vandamme 

1 Gourgaud, App., Ordre , etc., p. 142; Thiers, t. XX, p. 27. 
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excepté, sans laisser entrevoir que Napoléon lui-même 
doutait que Gérard fût prêt '. Le premier mouvement 
ne commença en réalité que par la gauche, lorsque 
Reille, qui avait établi ses bivouacs en avant de Solre, 
s'ébranla à l'heure déterminée, en suivant une route qui 
longe la rive droite de la Sambre et qui traverse cette 
rivière au pont de Marchiennes, à 3 kilomètres de 
Charleroi; ce général ne tarda pas à rencontrer les 
avant-postes prussiens près de Thuin, où il y eut un 
engagement; à dix heures ces derniers étaient forcés 
d'évacuer Marchiennes 2 et le pont, que Zieten avait 
négligé de faire sauter, était au pouvoir des Français. 
Gérard avait été retenu jusqu'à cinq heures du matin 3 , 
attendant l'approche d'une partie de son corps d'armée. 
La colonne du centre, comprenant Vandamme, Lobau, 
la garde et la cavalerie de réserve, bien qu'elle fût la 
plus proche du quartier-général de Napoléon lui-même, 
fut la dernière des trois à se mettre en mouvement vers 
le nord. Le corps de Vandamme en occupait la tête, 
et Vandamme n'avait pas reçu d'ordres ! L'unique offi- 
cier qu'on eût chargé de les lui porter, avait fait une 
chute en route et s'était grièvement blessé ; Vandamme 

1 Thiers, t. XX, p. 29. 
* Ciiarras, p. 84. 
» Ibid., p. 86. 
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resta donc paisiblement dans ses bivouacs jusqu'à l'ar- 
rivée du corps de Lobau qui s'était mis en marche à 
quatre heures et ce ne fut pas sans difficulté qu'on se 
rendit compte de l'état des choses. Cet incident a été 
raconté de la manière la plus fidèle par le colonel 
Janin 1 de l'état-major de Lobau, qui démontre péremp- 
toirement que Vandamme fut poussé en avant par la 
pression de ce second corps sur ses derrières, et non, 
comme Thiers l'affirme assez légèrement 2 , par les 
instances du général du génie qui se trouvait avec lui. 
Cette différence importe peu d'ailleurs, car il reste 
acquis que la marche de toute la cavalerie du centre 
avait été subordonnée à l'arrivée ponctuelle d'un simple 
messager. Pajol, dont la cavalerie, un des quatre corps 
incorporés dans la réserve, occupait le front de celui de 
Vandamme, s'était avancé sans être appuyé; il ne 
laissa pas toutefois de refouler les avant-postes prus- 
siens sur Charleroi, mais ses cavaliers ne pouvaient 
songer à forcer le pont de cette ville sous les yeux de 
l'arrière-garde prussienne. 11 était midi, d'après h» 
bulletin officiel 3 , dix heures et demie d'après la rela- 
tion de Sainte-Hélène \ lorsque Pajol traversa Char- 

1 Chakr.vs, App. D. 

* Thiers, t. XX. p. 30. 
3 Documents, p. 141. 

* Ooi;roaud, p. 37. 
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leroi, le pont ayant été emporté par les marins et les 
sapeurs de la garde qui précédaient Vandamme. Sui- 
vant quelques relations entre autres celle de Charras, 
que Hooper semble avoir copiée, la retraite des Prus- 
siens fut déterminée par l'arrivée de la jeune garde 
accourue en hâte par un chemin de traverse, sous la 
direction de Napoléon en personne. Mais la relation 
originale de l'empereur lui-même 2 porte qu'il n'attei- 
gnit le pont qu'une demi-heure après que Pajol eût 
pénétré dans la ville et sur ce point nous devons le 
croire exact. ] 

Tandis que les ponts de Marchiennes et de Charleroi 
se trouvaient ainsi au pouvoir des Français à midi, 
après un retard que Napoléon porte à quatre heures et 
qu'il nomme * un funeste contre-temps 3 , » Gérard 
n'avait pas encore atteint la rivière. Il s'était mis en 
mouvement, comme on a vu, à cinq heures du matin; 
mais à peine ses colonnes étaient-elles en route, se 
dirigeant comme le centre vers Charleroi, que tout à 
coup le bruit se répandit dans tous les corps que le 
général Bourmont, commandant la division d'avant- 
garde, était honteusement passé à l'ennemi. C'était la 

1 Cuarkas, p. 85; Hooper, p. 70. 
« Gourgaud, p. 37. 
s Ibid. 
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vérité, et ce fait fournissait un trop bon prétexte à 
l'appui des désastres ultérieurs, pour n'être pas exploité 
largement par l'annaliste de Sainte-Hélène et par la , 
foule des écrivains qui l'ont servilement imité \ La 
plupart de ceux-ci ont fixé la désertion de Bourmont 
au 14, ce qui implique naturellement qu'il avait dû être 
fort utile aux alliés en leur révélant la marche de 
Napoléon. Thiers, lorsqu'il prit la plume, trouva cette 
histoire déjà contredite 2 et il la rectifia avec emphase, 
comme il ne pouvait d'ailleurs se dispenser de faire 
après la publication de la note de Charras 3 sur ce 
point, note extraite des archives de Paris et dont per- 
sonne ne conteste l'authenticité. Il est possible que la 
désertion du général ait occasionné une halte, pendant 
le temps nécessaire pour en référer à Napoléon. La 
seule chose certaine et qu'il importe d'établir, c'est que 
Gérard reçut plus tard un nouvel ordre 4 qui lui pres- 
crivait de gagner le pont de Châtelet, à 6 kilomètres à 
l'est et au dessous de Charleroi, qu'il ne put atteindre 
que très-tard dans la journée. La queue de sa colonne 
avait fait une marche de plus de 32 kilomètres à tra- 
vers de mauvais chemins et la moitié de son corps ne 

1 Oouroaud, p. 34, etc. 
* Thiers, t. XX, p. 56. 

3 Charras, p. 87, note. 

4 Oouroaud, p. 142. 
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put même passer la Sambre cette nuit \ bien que les 
Prussiens eussent laissé le pont intact et n'opposassent 
aucune résistance. Nous pouvons donc perdre ce corps 
de vue pour toute la suite des opérations de cette journée . 

La grande route de Charleroi à Bruxelles, avons- 
nous dit, court directement vers le nord. A l'endroit 
connu aujourd'hui sous le nom des Quatre-Bras, mais 
qui figure dans les anciennes cartes sous celui des 
Trois-Bras 2 , situé à 21 kilomètres de Charleroi et à 
34 kilomètres de Bruxelles, cette route est traversée 
par une autre qui se dirige de Nivelles à Namur, de 
l'ouest à l'est ; une troisième grande route \ se déta- 
chant de la chaussée de Bruxelles aux portes mêmes 
de Charleroi, traverse Fleurus et vient couper la route 
de Namur à Nivelles, à Sombreffe, à peu près à mi- 
chemin de ces deux villes, à 13 kilomètres à l'est des 
Quatre-Bras. Ce dernier point forme avec Sombreffe 
et Charleroi un triangle que nous désignerons sous le 
nom de Triangle de Fleurus, position d'une importance 
vitale pour les opérations futures de Napoléon, la route 
de Namur à Nivelles étant la principale communica- 
tion entre les armées alliées. Depuis longtemps le 

» Thiers, t. XX, p. 54 ; Oharras, p. 98. 

* Carte de Fkrraris, 1~0. 

3 Voyez In carte du présent volume. 
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général anglais et le général prussien avaient reconnu 
cette importance et prévu le danger que présenterait 
leur séparation si les Français venaient à s'emparer de 
cette chaussée aux Quatre-Bras et à Sombreffe '. Dans 
une conférence qu'ils avaient eue à Tirlemont le 3 mai, 
ils avaient discuté la possibilité d'être attaqués par 
Charleroi, si le plan de l'ennemi était de couper leurs 
armées, et ils étaient d'accord sur la nécessité de com- 
biner leurs mouvements de manière à parer à une 
éventualité si dangereuse. Mùffling en a complètement 
exposé les raisons 2 et il nous suffit de dire ici, que 
dans le cas donné, l'armée prussienne devait se con- 
centrer entre Sombreffe et Charleroi , et l'armée 
anglaise entre Marchiennes et Gosselies, village assis 
sur la route de Bruxelles à Charleroi, à 7 kilomètres 
de cette dernière ville, à l'intersection d'un chemin de 
traverse conduisant de Marchiennes à la Sambre. Si 
cette position avait été occupée, les armées alliées se 
seraient trouvées soudées ensemble et, du côté de la 
Sambre, elles auraient couvert toutes les approches 
du triangle de Fleurus de manière à se secourir mu- 
tuellement par une attaque de flanc sur Napoléon, 
quel que fut le corps que celui-ci s'avisât d'aborder. 

1 GtrtwooD, t. XII, p. 3-15; Muffli.no, Mémoires, p. 231. 
* Ibid., p. 232. 
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Telles étaient d'avance les prévisions des Alliés. Et 
cependant, le 15, à trois heures de l'après-midi, il y 
avait à peine un corps prussien sur le terrain et, sauf 
la division hollando-belge de Perponcher, pas un 
homme de l'armée de Wellington n'y avait mis le pied, 
tandis que la tête d'une colonne de 40,000 Français 
avait passé la Sambre à Marchiennes et qu'une autre 
colonne de 70,000 hommes entrait à Charleroi. 

Reille, dont Charras adopte ici la relation *, avait 
traversé la rivière et pris position à mi-chemin de Mar- 
chiennes et de Gosselies, lorsque Napoléon lui-même 
parvint à Charleroi. En ce moment 2 10,000 hommes 
environ des troupes de Zieten se trouvaient près de 
Gosselies sous les ordres de Steinmetz, le reste opérant 
en bon ordre sa retraite dans la direction de Fleurus. 
Il fallut un déploiement considérable des troupes de 
Reille en avant de Gosselies avant que les Prussiens 
en fussent délogés et qu'ils se repliassent de côté sur 
Fleurus, laissant libre la route des Quatre-Bras 3 . 
Napoléon lui-même avait dû se mettre à la tête de 
quelques engagements partiels sur la route de Som- 
breffe 4 , par laquelle s'avançaient Vandamme et Grou- 

1 Ch.vrras, p. 88. 

* Pour les détails, voyez le Recueil des batailles, etc., p. 13. 
3 Ibid., p. 14, et Bull. Doc., p. 141. 

1 OorRGAL'D, p. 42. 
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chy; ceux-ci avaient hésité à agir, en son absence, 
contre le corps de Zieten dont l'arrière-garde leur 
tenait audacieusement tête entre Charleroi et Fleurus 
L'empereur n'avait pas voulu se porter de ce côté 
avant d'être sûr que Reille fût en état d'occuper Gos- 
selies et de couvrir sa gauche ; cela fit perdre aux 
Français deux heures de plus. Grâce à ces fautes et à 
sa propre énergie, Zieten, sans être même appuyé, s'em- 
para de Fleurus pendant la nuit, occupant quelques 
bois au sud avec son avant-garde, mais ayant son corps 
principal de l'autre côté de la ville, plus près de la 
route de Nivelles à Namur, où ses troupes occupaient 
les hauteurs du village de Bry, connues sous le nom de 
la Montagne de Ligny. 

Avant de quitter la bifurcation de la route de Fleu- 
rus et pendant qu'il dirigeait de sa personne l'engage- 
ment dont nous venons de parler, Napoléon vit son 
état-major se renforcer de Ney, à qui la grande armée 
avait décerné le surnom de « brave des braves » et qui 
s'était distingué d'ailleurs bien longtemps avant qu'on 
formât aucune grande armée. Après quelques paroles 
de bienvenue 2 , l'empereur lui confia la gauche de l'ar- 
mée avec un peu de cavalerie attachée pour son ser- 

1 OOUROAUD, p. 57. 

* Charras, p. 89; Thirrs, t. XX, p. 41. 



Digitized by Google 



- 100 - 



vice aux corps de Reille et de d'Erlon, et il lui donna 
verbalement des ordres dont la teneur a été vivement 
contestée, mais qui impliquaient l'injonction de se porter 
immédiatement sur la route de Bruxelles. Les Prus- 
siens l'abandonnaient en ce moment, refoulés par Reille, 
et dans leur mouvement sur Fleurus, ils repliaient na- 
turellement tous les détachements qui avaient rattaché 
leur aile droite aux avant-postes de l'aile gauche des 
Anglais pendant la matinée, laissant en ce qui les con- 
cernait la route directe de Bruxelles toute large ouverte. 
Ney, dès qu'il eut pris régulièrement le commandement 
qui lui avait été assigné, s'était mis à suivre Steinmetz 
avec une seule division, celle de Gérard, du corps de 
Reille l . Une autre division d'infanterie, celle de Ba- v 
chelu, précédée par la division de cavalerie de Piré, se 
dirigeait vers les Quatre-Bras. Les deux autres divi- 
sions de Reille étaient postées en réserve à Gosse- 
lies. Escorté par la cavalerie de la garde que lui avait 
laissée Napoléon, Ney suivit donc Bachelu et Piré dans 
la direction du nord 2 ; mais avant qu'il les eût rejoints, 
il aperçut les premières troupes de l'armée anglaise 
qu'eussent encore rencontrées les Français, établies 
dans le village de Frasnes, à 3 kilomètres des . 

1 Charras, p. 90 ; Thiers, t. XX, p. 44. 
s Tiuers, t. XX, p. 44. 
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Quatrc-Bras. C'était la brigade hollandaise de Nassau, 
qui s'était échelonnée le matin le long de la route de 
Bruxelles, entre Frasnes etGenappe \ autre village situé 
plus au nord, à 8 kilomètres du premier. Un accident 
survenu au commandant de la brigade avait ce jour-là 
placé le commandement entre les mains du plus ancien 
colonel *, le jeune prince Bernard de Saxe Weimar, 
et celui-ci en apprenant la marche des Français sur 
Charleroi, avait aussitôt porté son corps aux Quatre- 
Bras, laissant à Frasnes un bataillon et une batterie 
légère 3 . C'était le canon de ce poste avancé qui avait 
ouvert le feu contre la cavalerie de Ney, et bien que 
les avant-postes se fussent déjà repliés sur leur corps 
principal aux Quatre-Bras, le prince Bernard se dis- 
posait à se maintenir sur ce carrefour. Ney vint lui- 
même reconnaître la position. 

Le sol qui s'élève à 500 mètres en avant des 
Quatre-Bras, lui dérobait la force réelle du prince, en 
partie couvert aussi par un bois qui garnissait à cette 
époque l'angle sud-est du carrefour. Il était alors huit 
heures du soir * et il faisait presque nuit. Ney ne pou- 

1 Voyez ci- dessus, p. 86. 

2 Voyez sa lettre, Doc, p. 85, ou Dép. suppl., t. X, où elle se trouve 
publiée de nouveau. 

3 Rapport du prince d'Orange, Doc., p. 86. 
* Ibid. 
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vait pas savoir combien d'hommes il avait devant lui ; 
mais ses propres troupes avaient marché pendant dix- 
sept heures et elles étaient considérablement en avance 
sur le gros de l'armée, à en juger par la canonnade 
qu'on avait entendue dans la direction de Fleurus. Aussi 
ne poussa-t-il point au delà de Frasnes \ et y lais- 
sant les troupes qu'il avait amenées, il repartit pour 
Gosselies, d'où il alla rendre compte de ce qui s'était 
passé à Napoléon, qui s'était installé pour la nuit à 
Charleroi. 

Voici quelles étaient les positions des Français à 
cette heure 2 ; à gauche, la plus grande partie de la ca- 
valerie de Ney et une division d'infanterie de Reille 
occupaient Frasnes ; deux autres divisions d'infanterie 
étaient à Gosselies. La quatrième , celle de Girard, 
s'était détachée de la colonne et bivouaquait non loin de 
Fleurus, au village de Wangenies, joignant les troupes 
de Grouchy et de Vandamme. D'Erlon avait traversé 
la Sambre et son corps était posté, à l'entrée du chemin 
de traverse qui va de Marchiennes à Gosselies. Au 
centre, la garde à pied était entrée à Charleroi, mais 
la grosse cavalerie, avec deux des quatre corps de 
réserve de Grouchy et le corps de Lobau bivouaquaient 

1 Charrar, p. 91; Thibrs, t. XX, p. 47. 

* Tmikus, t. \\, p. 54; Charras. p. 94, etc. 
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sur la rive droite de la Sambre, ainsi que la moitié du 
corps de Gérard qui n'était pas arrivé à temps pour 
passer le pont à Chatelet. En somme 35,000 hommes 
n'avaient pas encore franchi la rivière \ Cependant 
l'ordre du jour avait explicitement prévenu les géné- 
raux que « l'intention de Sa Majesté, est d'avoir passé 
la Sambre avant midi et de porter l'armée à la rive 
gauche de cette rivière 2 ». Tant il est plus aisé à la 
guerre de projeter que d'exécuter et de faire mouvoir 
un état-major que de transporter des masses de 
troupes. 

L'histoire des Prussiens pendant cette journée n'est 
pas longue à raconter 3 . La nouvelle de l'attaque de 
Zieten avait été transmise à Blucher au point du jour 
et l'on peut supposer que le maréchal ne se pressa 
guère de concentrer les deux corps qui avaient bivouaqué 
la nuit précédente tout à côté de son quartier général 
à Namur. A la nuit, Pirch s'était arrêté à Mazy, à 
6 kilomètres et demi de Sombreffe, sur la route de 
Namur, et le corps de Thielemann avait atteint cette 
ville, à 17 kilomètres plus loin. Deux heures de 
marche devaient porter le premier de ces généraux, 

1 Thiers, t. XX, p. 27. 

* Gourgaud, p. 144. 

5 Recueil des batailles, p. 17. 
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cinq heures, le second, sur le terrain déjà occupe' 
par Zieten en avant de Ligny et ils avaient pour 
instructions de se porter en avant au point du jour. La 
situation de Bulow était toute différente. Ce général, 
dont le corps était beaucoup plus éloigné du quartier 
général, ne reçut ses premières instructions que le 15 
à cinq heures du matin \ Elles lui enjoignaient de con- 
centrer ses troupes de manière à se porter sur Hannut, 
la localité la plus importante qu'on rencontre sur 
la route de Liège à Sombreffe, en un jour de marche. 
11 était en train d'exécuter cet ordre, lorsque à dix 
heures du matin, il en reçut un second lui pres- 
crivant de marcher sur Hannut. Comme une partie de 
ses troupes ne pouvaient être prévenues que très-tard 
dans l'après-midi et que la lettredeGneisenau 2 ne men- 
tionnait pas qu'aucune hostilité se fût encore produite, 
Bulow remit au lendemain l'exécution de ce second ordre 
et promit d'être à Hannut le 16 à midi. Mais ce vil- 
lage est distant de 42 kilomètres de Ligny, où sa pré- 
sence était gravement nécessaire bien avant cette heure. 

D'après la relation de Zieten lui-même 3 , il avait 
dépêché un courrier à Wellington, à quatre heures du 

1 Recueil des batailles, p. 18. 
* Ibid. 

3 Ibid., p. 17. 



Digitized by Google 



matin, pour le prévenir qu'il était attaqué en force. Il 
faut que le service de son état-major fût bien mal orga- 
nisé, car l'officier chargé de cet important message ne 
rejoignit Mùffling qu'à trois heures de l'après-midi ', 
ayant mis onze heures à franchir une distance qu'un 
piéton ordinaire aurait pu traverser dans le même 
temps. Wellington n'avait reçu à cette heure aucun 
avis des postes d'observation qu'il tenait aux environs 
de Mons sous les ordres du général Dornberg; 
mais il était avec le prince d'Orange qui était accouru 
de son quartier-général pour lui rapporter 2 — en 
termes assez vagues toutefois — l'attaque inopinée de 
Thuin dont il avait entendu parler. Après une courto 
discussion avec Mùffling 3 , le duc conclut que, ne pou- 
vant encore déterminer le point exact do la concentra- 
tion, puisque les Français n'avaient pas développé tout 
leur plan, il se contenterait pour le moment d'ordonner 
que toutes les troupes se tinssent prêtes 4 . Cet ordre 
fut transmis bientôt après, mais on n'est pas d'accord 
sur l'heure exacte qu'il le fut \ 

1 Mùffling, Mémoires, p. 271. 
» Dép. supp., t. XII, p. 524. 
3 Mùffling, Mémoires, p. 272. 

* Ibid. ; Sibornk, t. I, p. 71; Hooper, p. 81; Charras, p. 109. 

* Dans sa réplique a Clausewitz {Dépêches, t. XII, p. 524, et Brial- 
moxt, t. II, App:, le duc dit que « des ordres furent expédiés sur le 
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Du corps du prince d'Orange, la première et la troi- 
sième des divisions anglaises devaient se réunir respecti- 
vement aAth et à Braine-le-Comte, et les deux divisions 
hollando-belges (Chassé et Perponcher), à Nivelles 
La troisième division anglaise devait aussi se porter 
sur Nivelles « s'il arrivait que ce point fût attaqué ce 
jour-là », mais « jusqu'à présent il n'est pas bien cer- 
tain que l'ennemi dirige son attaque sur la droite des 
Prussiens et sur la gauche de l'armée anglaise » . A 
l'heure que ces lignes étaient écrites, le prince Bernard 
avait déjà massé sa brigade aux Quatre-Bras, comme 
nous avons vu, et sa conduite fut pleinement approuvée 
par un ordre dépêché de Braine-le-Comte, en l'absence 
du prince d'Orange 2 , par son chef d'état-major, Cons- 
tant Rebecque, au général Perponcher, à la division 
duquel le prince Bernard appartenait. Cet ordre enjoi- 
gnait au général de faire prendre les armes à ses 
troupes en tenant une brigade aux Quatre-Bras et 

champ pour faire marcher toute l'armée vers sa gauche. « Mais il est 
manifeste, d'après d'autres témoignages, que cette assertion anticipe 
sur les faits. Elle est, entre autres, formellement contredite par la 
relation de Siborne et par celle de Hooper. Les premiers ordres, en 
effet, prescrivant de se préparer, furent envoyés » sur le champ », 
selon Siborne, vers 5 heures du soir selon Hooper, vers 6 ou 7 heures 
suivant Muflling. Charras, d'après le témoignage des archives hollan- 
daises, recule encore cette heure. 

I Oourgaud, t. X, p. 472. 

* Voyez l'original dans Lobkn Sels, p. 128. 
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l'autre à Nivelles. Conformément à ces instructions, 
Bernard conservait la position qu'il avait prise pendant 
la nuit, et l'autre brigade, sous les ordres de Bylandt, 
restait à Nivelles. Le prince d'Orange demeuré à 
Bruxelles avec Wellington l'accompagna au fameux bal 
qu'on connaît, après qu'un second ordre — l'ordre de 
mouvement — eût été dépêché aux troupes 1 . C'était la 
suite d'un rapport décisif arrivé deMons, annonçant que 
l'ennemi avait tourné Charleroi avec toutes ses forces 
et qu'il n'y avait pas de troupes en présence de la pre- 
mière de ces villes. Mais les subordonnés de Welling- 
ton, mieux informés que leur chef, avaient aussi pris 
les devants sur lui. Constant Rebecque positivement 
informé à dix heures du soir de l'affaire des Quatre- 
Bras, avait prévenu Perponcher d'appuyer le prince 
Bernard avec le restant de sa division 2 . En même 
temps il rendait compte au prince d'Orange de sa con- 
duite et des motifs qui la lui avaient dictée ; et bien 
que Perponcher reçût ensuite, par l'entremise de 
Rebecque, les premiers ordres de Wellington datés de 
Bruxelles, lui enjoignant de se rassemble** à Nivelles \ 
il crut devoir s'en tenir à ses premières instructions, 

1 MiFPLiNO, Mémoires, p. 230. 

» Voyez l'original dans Loben Sels, p. 176. 

s Ibid. 
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comme il «Hait naturel qu'il fit connaissant les circon- 
stances ; sa résolution fut d'ailleurs approuvée par le 
prince, qui se rendit de Bruxelles à Braine, où il arriva 
avant trois heures du matin ', après avoir été traité 
avec une certaine vivacité par Wellington, à cause de 
l'inquiétude qu'il montrait que les Français ne joi- 
gnissent ses troupes. 

Le deuxième ordre envoyé par Wellington aux divi- 
sions anglaises, au moment qu'il se rendait au bal, 
était fort simple 2 . La troisième division anglaise 
devait se porter sur Nivelles ; la première la suivre à 
Braine. La deuxième et la quatrième, sous les ordres 
de lord Hill, devaient suivre le mouvement vers l'est 
et marcher sur Enghien; la réserve de la cavalerie était 
dirigée sur cette dernière ville. La brigade hollandaise 
du prince Frédéric avait déjà reçu l'ordre, par lord 
Hill, de se concentrer à Sotteghem et jusque dans 
l'après-midi du 16 elle resta sans autres instructions 3 , 
Pour le moment rien n'était modifié aux dispositions 
qui enjoignaient à Chassé et à Perponcher de se réunir 
à Nivelles; la division de cavalerie hollando-belge, sous 
les ordres de Collaert, devait se transporter des envi- 

1 Revue d'Édimbourg, 1862. 
* Ourwoop, t. X, p. 474. 

3 LOBEN SKLS, p. 181. 
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rons de Mons à Arquennes, village à l'écart de cette 
ville. Ces mouvements devaient « s'opérer dans le plus 
bref délai possible » et ils commencèrent au point du 
jour par les troupes campées autour de Bruxelles, dont 
nous n'avons pas encore parlé. Tous convergeaient 
vers Nivelles, comme point de concentration, et s'ils 
avaient été effectués à la lettre, on aurait laissé les 
Quatre-Bras et la chaussée de Bruxelles ouverts à Ney 
sur une longueur de quelques milles 1 ; je dis quelques 
milles seulement, parce que le corps de réserve qui se 
tenait prêt sous les yeux de Wellington, depuis la veille 
au soir, s'était ébranlé au point du jour dans cette 
direction et s'avançait vers Waterloo. De ce point, où 
ils firent une halte de plusieurs heures dans la journée 
du 1G, Wellington pouvait les diriger soit sur Nivelles, 
soit sur les Quatre-Bras, au moment qu'il jugerait 
opportun Cependant la courte nuit du 15 s'était écou- 
lée sans qu'un homme de son armée eût fait un pas 
vers l'ennemi, sauf les troupes hollando-belges qui 
s'étaient concentrées sans ses ordres. 



1 Gurwood, p. 472, et Dlenes. 

2 SlBORNE, t. I, p. 102. 
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Commentaires. 



Nous avons annoncé plus haut 1 que nous aurions 
l'occasion de relever une exception dans un détail de 
la concentration de Napoléon : elle avait été conçue, 
sans contredit, de la manière la plus habile: et cepen- 
dant la perfection absolue de cette opération, proclamée 
si haut par les admirateurs du grand capitaine, s'é- 
clipse en quelque sorte, lorsqu'on démontre, d'après 
les propres expressions de l'ordre de mouvement 2 que 
nous avons cité à diverses reprises, expressions con- 
firmées par Thiers lui-même 3 , que le corps de Gérard, 
n'était pas encore complètement formé le 14. Si ce 
général avait gagné un jour et demi sur la route de 
Metz, il aurait été en état de se mettre en ligne le 15, 
comme l'était Reille ; il aurait pu arriver à midi à Cha- 
telet, placer toutes ses troupes au delà du pont qu'on 
lui abandonnait, et combinant sa marche avec celle de 
Vandamme, lorsque celui-ci quittait Charleroi, chasser 
immédiatement Zieten complètement débordé et le 
refouler au delà de Fleurus. Dans sa première et sa 
plus fidèle relation 4 , Napoléon dit expressément que 

1 P. 68. 

* Voyez p. 91. 

» Thibrs, t. XX, p. 5*. 

« GOURGAUD, p. 58. 
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* ce qui fut cause que le maréchal Ney n'osa pas se 
porter la nuit sur les Quatre-Bras, c'est l'occupation 
prolongée de Fleurus par les Prussiens » . Cela est vrai 
jusqu'à un certain point, mais le retard de Gérard, 
dont le pont n'était qu'à 3 kilomètres du flanc gauche 
de la position où les Prussiens tenaient Vandamme en 
échec, ce retard eut sur les opérations de la journée 
une réaction plus sérieuse qu'on n'y a pris garde jusqu'à 
présent. Clausewitz n'y consacre pas un commentaire 
spécial ! , mais sa relation expose au grand jour l'avan- 
tage que tira Zieten des deux heures d'arrêt que les 
Français firent sur son front. Cependant si Zieten se 
trouvait exposé à une éventualité si chanceuse, il semble 
que ce fût jusqu'à un certain point par sa propre faute. 
On n'a jamais éclairci d'une manière satisfaisante les 
motifs qu'il avait eus pour abandonner les ponts qui 
découvraient son flanc en quittant Charleroi et pour les 
laisser tomber entre les mains de l'ennemi sans les faire 
sauter et sans lui opposer de résistance. Les rensei- 
gnements que lui-même transmettait aux généraux 
alliés prouvent à l'évidence qu'il ne s'aveuglait pas sur 
le danger qui le menaçait et l'on n'en comprend que 
moins qu'il se donnât si peu de peine pour y faire 
face. 



1 Ci. vi skwitz, p. 57. 
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Le retard du corps de Vandamme, et par suite de 
toute la colonne du centre, est à tous égards plus frap- 
pant et plus grave. Napoléon affirme nettement dans 
ses Mémoires 1 que ses plans avaient été parfaitement 
exécutés dans cette journée, et que, bien qu'il n'eût pas 
gagné Fleurus, son armée se trouvait déjà placée entre 
celles des Prussiens et dos Anglais, maîtresse d'atta- 
quer l'une ou l'autre en détail. « Toutes les manœuvres, 
dit-il, avaient réussi à souhait ». Mais son premier 
récit est en contradiction formelle avec celui-ci 2 . Cette 
expression appliquée au retard de Vandamme : « Un 
funeste contretemps, » ne doit pas que je sache se rap- 
porter à ce complet succès des manœuvres; il y a plus: 
dans un autre endroit du même volume des Mémoires \ 
Napoléon parlant des retards de cette journée dit, que 
- cette perte de sept heures était bien fâcheuse n. 
Thiers 4 enchérit beaucoup sur lui dans son appréciation 
de ce * malheur ». Il adopte l'assertion de l'empereur, 
insérée dans une Réponse aux critiques du général 
Kogniat \ qu'il n'était pas absolument désirable que 
Vandamme se portât sur Fleurus ; mais il néglige de 

» Mémoires, t. IX, p. 77. 

- GOLUGALD, p. 37. 

:« Mémoires, t. IX, p. 159. 
* Thiers, t. XX, p. 43. 
Mémoires, t. VIII, p. 196. 
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noter que cette opinion est démentie à trois reprises 
par les propres expressions de l'empereur que nous 
venons de citer 1 et, jaloux de convaincre ses lecteurs 
que cette perte n'a pas pu naître du moindre contre- 
temps, il rejette délibérément la faute du retard de 
Vandamme 2 sur la négligence de Soult qui n'avait pas, 
comme Berthier, doublé et triplé l'expédition des 
ordres. Comme l'historien fait encore allusion, en deux 
autres passages \ à cette soi-disant incapacité de 
Soult pour son service spécial, nous sommes tentés de 
rechercher comment Berthier s'acquittait du sien de 
son temps et si les erreurs et la négligence dans la 
transmission des ordres de Napoléon doivent dater de 
la campagne de Waterloo. Heureusement que nous 
avons sous la main les témoignages les plus clairs et 
les plus directs pour résoudre cette question. 

Jomini rapporte qu'en 1807 4 , la capture d'un seul 
messager retarda l'arrivée du corps de Bernadotte de 
deux jours et le tint éloigné du terrible champ de 
bataille d'Eylau. Le môme auteur, écrivant dans un 
esprit favorable à Napoléon, mais sans vouloir dissi- 
muler les fautes de Berthier, démontre qu'en 1809 5 , 

1 Voyez plus bas, p. 120, note. 

* Thiers, t. XX, p. 30. 
3 Ibid., p. 65 et 266. 

* Vie de Napoléon, t. I, p. 346. 
5 Ibid., t. II, p. 70. 

8 
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au passage du Danube devant Wagram, les ordres de 
Davoust et d'Oudinot envoyèrent leurs corps à de mau- 
vais ponts et obligèrent leurs troupes à se croiser réci- 
proquement après qu'elles eurent franchi le fleuve. Ce 
ne sont pas même des exemples isolés. Jomini, attaché 
à l'état-major français pendant ces deux campagnes, 
assistait avec les mômes fonctions à Bautzen, en 1813- 1 
et il rend formellement témoignage que le résultat 
incomplet de cette grande victoire est dû en entier à 
l'insuffisance des ordres que le maréchal Ney avait reçus 
de Napoléon; or, Jomini était attaché à Ney en qua- 
lité de chef d'état-major. Dans toutes les circonstances, 
il parle non seulement avec l'autorité d'un grand cri- 
tique, mais avec la justesse d'un observateur plein de 
perspicacité. Comme biographe il est tout disposé à 
faire la plus haute estime du génie de Napoléon, lorsque 
le plan et l'exécution de ses entreprises marchent de 
pair ; ce qui ne l'empêche pas de démontrer qu'en trois 
occasions critiques l'état-major de la grande armée 
était resté au dessous de sa tâche, faute d'un contrôle 
sévère. 

Ces observations nous préparent mieux à apprécier 
quelques croquis du système pris dans ses menus dé- 
tails, esquissés par la plume fidèle du duc de Fezensac. 

» Vie de Napoléon, t. II, p. 294. 
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Cet écrivain, qui fut constamment attaché à l'état- 
major français de 1806 à 1813 et qui avait observé la 
conduite de celui-ci dans les revers comme durant une 
longue période de succès, trace un tableau animé de 
ses côtés faibles : 

« Les grandes missions, dit-il', se faisaient en voi- 
ture, avec des frais de poste que quelques-uMs mettaient 
dans leur poche, en se servant de chevaux de réquisi- 
tion; mauvaise manière à tous égards; car, à part du 
peu de délicatesse, on était plus mal servi et l'on per- 
dait un temps précieux. Quant aux missions à cheval, 
j'ai déjà dit qu'on ne s'informait pas si nous avions un 
cheval seulement en état de marcher quand il s'agis- 
sait d'aller au galop, si nous connaissions le pays, si 
nous avions une carte (et nous en manquions toujours). 
L'ordre devait être exécuté, et l'on ne s'embarrassait 
pas des moyens. Je le ferai remarquer dans des occa- 
sions importantes. Cette habitude de tout tenter avec 
les plus faibles ressources, cette volonté de ne rien 
voir d'impossible, cette confiance illimitée dans le succès 
qui avait d'abord été une des causes de nos avantages, 
ont fini par nous devenir fatales » . 

Plus loin, parlant d'un message des plus importants 

qu'il avait été chargé de transmettre à Ney, le matin 
» 

1 Dk Fkzbnsac, Souvenirs, p. 118. 
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même d'Eylau, il ajoute 1 : « Mon cheval était déjà 
épuisé de fatigue lorsque je reçus l'ordre de partir à 
huit heures du matin, et, me trouvant heureusement 
en fonds, je rencontrai non sans difficulté à acheter un 
cheval rétif pour me transporter. Je ne connaissais 
pas les chemins et il n'y avait pas moyen de trouver un 
guide. Demander une escorte ne se pouvait pas plus 
que demander un cheval. Un officier avait toujours un 
cheval excellent, il connaissait le pays, il n'était pas 
pris, il n'éprouvait pas d'accidents, il arrivait rapide- 
ment à sa destination et l'on en doutait si peu que Von 
n'en envoyait pas toujours un second » . 

Après un pareil témoignage nous serions bien en 
droit de rejeter la théorie de Thiers, que l'incompé- 
tence personnelle de Soult dans le service de l'état- 
major fut en partie la cause du désastre de 1815. Mais 
nous avons un motif tout particulier pour rejeter ses 
allégations à ce sujet. Tout en assurant et en répétant 
à satiété que ses assertions sont basées sur une com- 
paraison minutieuse des rapports officiels et des rela- 
tions de témoins oculaires, il est très-rare que Thiers 
veuille bien citer les autorités originales qu'il préfère 
suivre. Quelle valeur peut avoir à nos yeux le jugement 
que porte sur le service de l'état-major de Napoléon, 

1 Dit Fbzhnsac, Souvenirs, p. 145. 
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un écrivain qui ne se fait pas scrupule de déclarer que 
u plusieurs » officiers 1 furent dépêchés la nuit qui pré- 
céda la bataille d'Eylau, pour rappeler Davoust et Ney, 
tandis que le témoignage du duc de Fezensac — rendu 
après qu'il eût lu cette assertion — nous prouve que le 
seul ordre qui fût jamais expédié à Ney à cet effet, 
était contenu dans le simple message qui lui fut trans- 
mis le matin de la bataille par de Fezensac lui-môme? 
En poursuivant, nous rencontrerons bien d'autres allé- 
gations erronées faites par M. Thiers, même à propos 
de détails purement français, et plus graves que celles 
que nous venons de relever. 

M. Thiers ayant reconnu la vérité au sujet de la 
désertion de Bourmont 2 , il pourrait paraître superflu 
de signaler l'inexactitude des écrits de Sainte-Hélène 
qui disent que ce traître déserta le 14 au soir 3 ou pen- 
dant la journée « du 14 ». Ces assertions, malgré leur 
divergence, ont donné le change à une foule d'écrivains, 
et la somme de croyance qu'il faut accorder à leurs 
dires en ce qui concerne le caractère personnel de 
Napoléon, est une des branches les plus importantes de 
notre sujet. Aussi, est-il nécessaire d'établir péremp- 

» Thiers, t. VII, p. 3"<2. 
* Voyez ci-dessus, p. 94. 
3 Mémoires, t. IX, p. 162: Oouroau», p. 34. 
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toirement, chose dont il semble qu'on se soit trop peu 
occupé 1 , que cette date du 14 assignée à la fuite de 
Bourmont cache une arrière-pensée calculée, origi- 
naire de Sainte-Hélène. Le bulletin de la soirée du 15 
le prouve à suffisance ; après avoir mentionné le rap- 
port de Gérard relatif à la désertion, il ajoute que ce 
général est arrivé le même soir à Châtelet. Ce n'est pas 
le seul exemple où nous verrons que Napoléon écrivant 
l'histoire est généralement beaucoup moins exact que 
Napoléon écrivant ses bulletins! Hooper 2 a donné une 
note remarquable à propos du témoignage de sir 
F. Head sur l'arrivée de Bourmont à Charleroi. Cet 
auteur semble avoir perdu de vue la relation du colonel 
Janin que nous avons citée plus haut 3 , autrement il ne 
se fût pas avisé d'avancer, comme il lo fait trop légè- 
rement, que Soult négligea Renvoyer à Vandamme 
l'ordre de marche. 

Les détails que nous avons donnés du mouvement 
concerté par les alliés, dans l'éventualité de l'invasion 
môme qui se réalisa,' prouvent amplement qu'ils avaient 
parfaitement reconnu d'avance l'importance du triangle 
de Charleroi, Quatre-Bras et Sombreôe. On dit en 

1 Documents, p. 141. 

* Hooper, p. 68. 

3 Ibid.; voyez ci-dessus, p. 93. 
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général, etSiborne 1 affirme positivement que les deux 
angles nord en avaient été respectivement désignés 
pour la concentration des deux armées alliées ; cette 
assertion ne s'est jamais appuyée sur des preuves bien 
claires, et nous devons admettre que Mûffling, officier 
d'une expérience consommée, possédant la confiance 
des deux maréchaux, parfaitement au courant des dis- 
cussions stratégiques de la conférence de Tirlemont, 
est mieux informé que personne lorsqu'il assigne à cette 
concentration un point à plusieurs milles au sud et 
plus rapproché de Charleroi 2 . Ce plan est d'autant plus 
vraisemblable, que cette position mettait les armées 
en état de se prêter un mutuel appui, tandis que les 
positions de Ligny et de Quatre-Bras, admises par 
Siborne et d'autres auteurs, laissaient entre leurs deux 
ailes un espace de plusieurs milles. 

La retraite hardie de Zieten sur Fleurus et Ligny, 
son habileté à réunir ses divisions éparpillées pendant 
le mouvement, et l'intrépidité avec laquelle il retint 
Vandamme devant la première de ces places, ont depuis 
longtemps attiré l'admiration des critiques militaires. 
Le colonel Hamley, dans son excellent ouvrage sur la 
guerre 3 le propose pour exemple de la conduite à 

1 Siborne, t. I, p. 39. 

* Voyez ci- dessus, p. 97. 

3 Opérations de la guerre, p. 128 etseq. 
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suivre dans une opération de ce genre et nous nous con- 
tenterons de renvoyer le lecteur à ce livre pour les dé- 
tails. Il ne faut pas oublier en môme temps qu'il ne 
semble pas y avoir de bonnes raisons pour justifier 
l'abandon des ponts de la Sambre, que nous avons 
signalé plus haut 1 , et le défaut de communications im- 
médiates avec le prince d'Orange et le général Dorn- 
berg, à Mons, qui devaient couvrir la retraite des 
corps prussiens sur leur gauche. Si l'on avait maintenu 
une liaison plus serrée entre les vedettes de Zieten 2 , 
échelonnées de Thuin à Bonne-Espérance, et celles de 
Dornberg, à l'ouest de cette place, ce dernier aurait 
été averti plus tôt 3 que les Français s'avançaient en force 
sur Marchiennes et il aurait bien prévenu les lettres 
que Zieten transmettait à Bruxelles avec une lenteur 
qu'on ne saurait excuser en aucun cas. Il faut ajouter 
que la perte des Prussiens , généralement évaluée à 
1,200 hommes pour cette journée 4 , est passée sous 

1 Ci-dessus, p. 111. 

* Recueil des batailles, p. 12. 

3 II a été démontré par le journal du général Rebecque (publié par 
le MilitarWochenblattde Berlin, 1846, que Steinraetz.le chef de brigade 
prussien le plus rapproché de l'arméo anglaise, envoya un message 
d'alarme, a 8 heures du matin, à Van Merle, commandant hollandais 
posté dans son voisinage. En admettant la vérité de cette assertion, la 
tardive arrivée des avis transmis a Bruxelles semble prouver que les 
mesures prises étaient insuffisantes ou qu'elles n'avaient pas été prise* 
assez tôt, et peut-être l'un et l'autre. 

* Recueil des batailles, p. 16. 
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silence 1 ; le rapport du 16 2 omet également de rensei- 
gner les manquants. Mais nous trouvons dans la rela- 
tion officielle « qu'un bataillon fut enfoncé par la cava- 
lerie, sabré ou pris » et qu'un autre « atteint par 
l'ennemi, perdit les deux tiers de son effectif 3 . » La 
perte des deux journées du 15 et du 16, réduite à 
12,078 hommes par les rapports officiels 4 , est portée 
à 20,900, en termes exprès, dans la première relation 
de Mûffling. La différence porte naturellement sur les 
manquants, en partie prisonniers, et il est raisonnable 
d'ajouter au chiffre de 1,200 avoué par Zieten, un 
chiffre de ces derniers suffisant pour compléter celui 
de 2,000 auquel les historiens français évaluent ses 
pertes. A part cela et les réserves que nous avons faites, 
la retraite qu'il sut conduire avec tant d'habileté devant 
les forces redoutables qui le pressaient, ne laisse pas de 
faire à jamais honneur au général prussien. 

Nous allons aborder un des points les plus contro- 
versés de ceux qui se rattachent à l'histoire de la cam- 
pagne, les ordres que Napoléon donna verbalement à 
Ney dans l'après-midi du 15, et l'esprit dans lequel ils 
furent exécutés. On ne peut pas douter que, si Ney eût 

1 Recueil des batailles, p. 47. 
1 Jbid., p. 12. 
3 Ibid., p. 15. 

* Fbid., p. 47; Muffling, Histoire, p. 10. 
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attaqué vivement le prince Bernard, il n'eût emporté 
la position des Quatre-Bras en un clin d'œil ; car bien 
que son infanterie fût peu supérieure en nombre à celle 
de Nassau', elle lui était infiniment supérieure par la 
valeur morale, étant composée de vétérans et appuyée 
en outre par une excellente cavalerie de 4,000 sabres, 
à laquelle le prince Bernard n'avait pas un seul cava- 
lier à opposer. Or, pour se rapprocher des Prussiens, 
sur quelque point que ce fût, les troupes de Wellington . 
devaient passer par les Quatre-Bras et cette position, 
dans ce cas, était naturellement indiquée pour opérer 
la jonction de la réserve avec le l or et le 2 e corps par le 
chemin le plus direct. En un mot, nous savons aujour- 
d'hui que ses troupes avaient le plus grand intérêt à se 
maintenir sur ce point, et nous le savons mieux que 
Wellington ne put s'en rendre compte ce jour là, avant 
d'être informé de la marche exacte des Français. C'est 
une remarque importante pour apprécier au juste la 
responsabilité que Ney encourut en s'arrétant à 
Frasnes. 

On a écrit des volumes au sujet de cette faute et 
de deux autres qu'on reproche au maréchal français. 
Mais nous pouvons nous passer d'une bibliothèque de 
controverse, grâce à la note spéciale que M. Thiers a 
» Charras, p. 90; Thiers, t. XX, p. 46. 
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consacrée à la question qui nous occupe 1 , note dans 
laquelle il plaide la cause de l'empereur contre Ney 
avec toute la vigueur et l'habileté qu'on peut attendre 
d'un avocat non médiocre, et de manière à décourager 
ceux qui voudraient y apporter de nouveaux argu- 
ments. En analysant tout ce qu'il dit, on arrive au ré- 
sumé fidèle que voici : quatre personnes étaient pré- 
sentes au colloque qui eut lieu près de Charleroi : 
Napoléon, Ney, Soult et le colonel Heymès, le seul 
aide de camp qui accompagnât le maréchal lorsqu'il 
vint rendre compte de ce qu'il avait fait. Ney mourut 
avant qu'aucune contestation s'élevât à son sujet; 
Soult contredit avec d'autres une déclaration qu'il avait 
faite au fils de Ney, le feu duc d'Elchingen, que son 
père n'avait pas reçu l'ordre de se porter aux Quatre- 
Bras ; par conséquent le témoignage de Soult doit être 
mis hors de cause ; Heymès, il est vrai, déclare que 
l'ordre était conçu en termes généraux : « Allez et 
potissez VennemV- »; mais le témoignage d'Heymès doit 
être rejeté parce qu'il écrivit son récit expressément 
« pour prouver que le maréchal n'avait pas commis une 
seule faute ». Il reste donc le témoignage unique de 
Napoléon, et Napoléon doit être cru parce que, dans 



1 Thibrs, t. XX, p. 47, etseq. note. 
* Mémoires, t. IX, p. 251. 
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sa première relation de Sainte-Hélène, il donne des 
détails si précis de la conversation « qu'il est impossible 
de supposer qu'il ait falsifié la vérité 1 ». Or, sans sou- 
mettre le témoignage de Napoléon à une épreuve aussi 
rigoureuse que celle appliquée par l'historien au témoi- 
gnage d'Heymès, épreuve qui le condamnerait évidem- 
ment sans remède, nous préférons rechercher l'opinion 
de Thiers lui-même sur la véracité de Napoléon dans 
une circonstance pareille, qui s'était produite antérieu- 
rement. Deux ans avant la campagne de Waterloo, le 
corps de Vandamme avait été détruit à Kulm, pour 
s'être aventuré témérairement sur les derrières de 
l'armée alliée. Pendant quelques jours Vandamme lui- 
même passa pour mort : il n'était que prisonnier. A 
quoi son maître employait-il son temps pendant ces 
entrefaites? Nous laisserons Thiers nous l'apprendre en 
ces propres termes 2 : 

« Le secrétaire du général Vandamme ayant reparu, 
Napoléon fit saisir les papiers du général pour en 
extraire sa correspondance militaire, et enlever la 
preuve des ordres envoyés à cet infortuné. Napoléon 
eut même la faiblesse de nier l'ordre donné de s'avancer 
sur Tœplitz et il écrivit à tous les chefs de corps que 

1 Gouroaud, p. 40, u. 
* Thikrs, t. XVI, p. 400. 
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ce général avait reçu pour instruction de s'arrêter sur 
les hauteurs de Kulm, mais qu'entraîné par trop d'ar- 
deur, il s'était engagé en plaine et s'était perdu par 
excès de zèle. Le récit authentique que nous avons 
présenté prouve la fausseté de ces assertions » . 

Or, c'est de ce même Napoléon que Thiers 1 voudrait 
nous faire accroire, que trois ans plus tard, lorsqu'il 
composait le récit de Gourgaud, « il est celui des con- 
temporains qui a le moins menti et qu'il comptait assez 
sur sa gloire pour ne pas la fonder sur le décri de ses 
lieutenants ! » Le système qui entraîne un historien à 
des contradictions aussi violentes avec lui-même, est as- 
surément peu fait pour inspirer de la confiance! En vé- 
rité, si Ney ne s'en exprima point, son action confirme 
le récit d'Heymès et celui que Soult fit au fils de Ney, 
et elle contredit absolument la version de l'empereur. 

« Mais, continue Thiers, après avoir discuté les 
témoignages, il y a un autre genre de preuve, supé- 
rieur selon moi, à tous les témoignages humains, la 
vraisemblance » . Examinons donc la question à cette 
lumière nouvelle. En avançant de Charleroi sur les 
deux côtés du triangle de Fleurus, Napoléon avait l'in- 
tention d'occuper à la fois les Quatre-Bras et Som- 
breffe, s'il était possible, et sinon, de s'emparer du 

1 Thiers, t. XX, p. 49, «. 
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premier de ces points et non de l'autre. C'est une ques- 
tion de probabilités que le général Jomini 1 , critique 
éminent et écrivain tout à fait favorable à Napoléon, a 
discuté particulièrement. Jomini se prononce pour la 
véracité de la relation de Gourgaud, mais en se 
basant sur des arguments qui démontrent une fois de 
plus le danger de faire des théories sans que les faits 
soient bien constatés. L'ordre positif de marcher sur 
les Quatre-Bras, doit avoir été donné, pense- t-il, de 
la même manière que l'ordre fut donné à Grouchy, de 
marcher sur l'autre route, pour s'emparer de Sombreffe, 
s'il était possible 2 . Car, ainsi que l'écrivain en fait plus 
haut l'observation 3 , « il suffit de jeter un coup d'œil sur 
la carte pour se convaincre qu'il était nécessaire d'oc- 
cuper les deux positions ». Thiers 4 s'est cependant 
donné la peine de prouver par les propres paroles de 
Napoléon, que le dessein arrêté de l'empereur n'était 
pas d'occuper Sombreffe cette nuit 5 : selon ses propres 
paroles et suivant une de ses relations 6 , « c'était là pré- 

» Jomini, p. 153. 

* Ibid., p. 154, n. 

:< Ibid., p. 153. 

< Thiers, t. XX, p. 43. 
Mémoires, t. VIII, p. 196. 

fi lia version que M. Thiers adopte ici est empruntée à la discussion 
de quelques points de stratégie, introduite, par Napoléon dans sa 
réfutation des Considérations sur Vart de la guerre, du général Ro- 
gniat. Mais il faut remarquer qu'elle est en contradiction avec les 
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ciséinent ce qu'il évitait avec un soin tout particulier » . 
En théorie donc, si l'on regarde Jomini comme une 
autorité, les Quatre-Bras ne pouvaient pas être occupés 
pendant la soirée, puisque Sombreffe ne l'était pas et 
ne devait pas l'être, et que Ney, lançant son avant- 
garde sans être appuyé par un mouvement corrélatif 
au sien, aurait été risquer ses destinées précisément 
entre les forces incertaines de l'armée britannique, d'un 
côté, et celles d'un corps prussien considérable, certai- 
nement présentes, de l'autre'. * S'il l'avait fait, observe 
Quinet, dans un chapitre admirable qui mérite d'être 
étudié, on l'eût taxé de témérité et non sans raison ; la 
preuve stratégique s'allie donc ici à l'évidence des docu- 
ments* ». 

Si ces arguments ne suffisent pas, il nous reste pour 
terminer l'examen de cette question, à citer un extrait 
de la dernière version de l'empereur lui-même, qui, si 
elle était digne de foi, déciderait la question contre son 
propre auteur 3 . « Ney, dit-il, reçut l'ordre dans la nuit, 
de se porter le 16 à la pointe du jour en avant des 

autres versions de l'ex-empereur, contenues dans la relation de Gour- 
gaud et dans le tome IX des Mémoires ; discordance qui n'étonnera, 
d'ailleurs, aucun de ceux qui se sont livrés à l'étude critique des écrits 
de Sainte-Hélène. 

1 Quinet, p. 92, etseq. 

* Ibid, p. 103. 

3 Mémoires, t. IX, p. 79. 
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Quatre-Bras, et d'occuper une bonne position à cheval 
sur la route de Bruxelles, en gardant les chaussées de 
Nivelles et de Namur » ; de faire, en un mot, ce qu'en 
d'autres endroits Napoléon affirme lui avoir été ordonné 
dans la soirée précédente. Et tout cela est écrit sans 
un mot d'allusion à une négligence quelconque du ma- 
réchal dans l'exécution de ses premières instructions ! 

Passons aux opérations de l'autre camp. Nous avons 
vu qu'il revient le plus grand honneur au prince Ber- 
nard pour avoir occupé tout d'abord les Quatre-Bras, 
honneur partagé par Rebecquo et Perponcher, pour 
l'approbation qu'ils donnèrent à ce plan. Ce qui relève 
considérablement le mérite de sa conduite, c'est que le 
jeune prince était chargé pour la première fois, ce 
jour-là, du commandement d'une brigade. Mais ici 
encore M. Thiers fait preuve d'une singulière négli- 
gence dans les détails qui concernent les alliés, en fai- 
sant marcher le prince Bernard de Nivelles aux Quatre- 
Bras, avec ses 4,000 hommes, de son propre chef 1 . Sans 
doute il fait beaucoup d'honneur au prince de cette 
manœuvre, mais il est douteux que Perponcher fût du 
même avis ; car enfin le jeune commandant n'aurait pu 
l'exécuter qu'en quittant sans ordre le poste qui servait 
de quartier-général à son propre chef de division, là 

' Thibrs, t. XX, p. •!<}. 
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présent, et cela « par une inspiration de simple bon 
sens 1 » , exploit bien remarquable en effet au point de 
vue militaire et vraiment digne d'un chef de brigade 
quel qu'il Ait! Ce serait demi-mal si nous n'avions pas 
à relever chez l'illustre historien des inadvertances 
moins innocentes que celle-là, par exemple ce qu'il dit 
du mouvement des troupes de Perponcher, dont nous 
allons vous entretenir. 

Il n'y a que peu de chose à dire de la célèbre méprise 
que commit Bulow dans l'interprétation des ordres 
qu'il avait reçus, les faits tels que nous les avons 
donnés 2 , étant parfaitement reconnus pour exacts. Son 
exemple servira de leçon aux généraux de l'avenir qui 
se trouveront dans la position de Gneisenau ; il leur 
apprendra à rédiger les premières instructions d'une 
campagne imprévue de façon qu'on ne puisse pas sup- 
poser qu'il s'agit d'une manœuvre ordinaire. Quelques 
lignes d'éclaircissement pour mettre Bulow au courant 
de la situation n'auraient point froissé ce général, qui 
avait lui-môme exercé avec honneur un commandement 
en chef, et cette simple précaution aurait épargné une 
erreur que les Prussiens payèrent trop cher par la 
perte de 30,000 hommes à l'heure du danger. 

1 Loben Skls, p. 130. 
' Voyez ci-dessus, p. 104. 
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L'inaction de Wellington pendant la journée du 15 
ne peut être passée sous silence, même dans le plus 
rapide aperçu des faits stratégiques de cette campagne. 
Comme on pouvait s'y attendre, elle a trouvé des cen- 
seurs sévères et des défenseurs ardents. Parmi ces 
derniers nous citerons surtout Hooper 1 , qui s'applique 
à prouver que les premières instructions de Wellington 
contenaient tout ce qu'il était opportun de faire d'après 
les informations reçues dans l'après-midi . Mais cette 
défense est sapée par la propre relation du duc, dont 
nous avons cité un passage dans notre récit 2 . 11 est 
vrai que ses souvenirs n'étaient plus très-exacts lors- 
qu'il écrivit cette relation ; mais en disant qu'au premier 
avis qui lui parvint, à trois heures de l'après-midi, 
toute l'armée fut immédiatement dirigée sur sa gauche, 
Wellington ne faisait évidemment qu'exprimer en 1842 
son propre sentiment sur ce qu'il aurait dû faire 
en 1815. Ce n'est pas réfuter la critique que de dire 
avec Hooper que Wellington, * toujours calme et 
maître de lui-même, se contenta d'expédier des ordres 
vers cinq heures du soir pour rassembler les divisions 
éparses 3 *. C'est l'assertion d'un fait, ce n'en est point 



1 Hoophr, p. 10, etc. 

! Yojvz. ci -dessus, p. 105, note. 

IIOOPKK. p. 81. 
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la justification. Le môme auteur s est donné beaucoup 
de peine 1 pour défendre Wellington contre la critique 
de Charras, et il est parvenu à y découvrir en effet une 
erreur, relativement au temps que l'alarme parvint au 
duc, erreur provenant de la connaissance imparfaite 
que Charras avait de la langue anglaise 2 . Mais lui- 
même passe les bornes de la saine critique lorsqu'il 
reproche à Charras la réflexion suivante, « qu'ainsi le 
peu de troupes qui occupaient la route de Bruxelles 
devaient se replier dans le cas d'une attaque sur l'aile 
droite des Prussiens et sur la gauche des Anglais. » 
Ces propres termes se trouvent employés dans l'ordre 
donné à la division anglaise d'Alten, et non dans celui 
de la division Perponcher, c'est vrai ; mais il est de fait 
que l'ordre donné à ce dernier de rassembler ses Hol- 
lando-Belges à Nivelles, à 1 1 kilomètres de la chaussée 
de Bruxelles, constitue précisément l'erreur dont se 
plaint Charras. En effet, Hooper 3 admet dans le même 
paragraphe que Perponcher prit sur lui de désobéir et 
qu'il en mérite des éloges, assertion qui règle la ques- 
tion de fait quant au sens propre de ses instructions. 
Hooper affirme dans le même paragraphe, avec raison 

> Hoopkr, p. 82. 
* Charras, p. 10. 
3 Hooper, p. 81. 
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sans doute, que Wellington aurait fait ce que fit Per- 
poncher s'il se fût trouvé à Nivelles ou à Braine. C'est 
résoudre le problème. Wellington était-il bien à sa 
place à Bruxelles le 15 et surtout dans la soirée et 
après les nouvelles qu'il avait reçues de ses avant- 
postes? Clausewitz 1 dit nettement que le quartier- 
général du duc aurait dû être transporté à Nivelles, à 
la première nouvelle de la concentration des Français. 
Cette observation, comme celles des autres critiques 
du continent, paraîtra peut-être peu importante ; mais 
il ne le sera pas peu d'observer que Mùffling, le critique 
de cette catégorie le plus favorable au duc, se rencontre 
exactement avec son compatriote sur ce point. Tout en 
niant que les cantonnements anglais fussent trop dis- 
persés, il ajoute 2 que « si le duc avait quitté Bruxelles 
le 14, il aurait pu entendre la canonnade le 15, à neuf 
heures; et Napoléon, dans ce cas, aurait passé le 16 
sous les fourches caudines » . 

Ce ne sont point là les opinions qui ont vulgairement 
cours parmi la masse des écrivains anglais, mais elles 
sont en substance identiques à celles de deux critiques 
modernes de notre pays, admirateurs déterminés de 
Wellington et qui n'ont rien épargné pour faire mieux 

1 Clausewitz, p. 46. 

* Mufkling, Mémoires, p. 233. 
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apprécier sa véritable grandeur. Le colonel Hamley 1 
dit à propos du séjour de Wellington à Bruxelles, qu'il 
lui avait fait perdre des minutes d'or. En se portant de 
sa personne à Charleroi à la première alarme, il se 
fut assuré par lui-même que Napoléon ne faisait pas 
une feinte et, le lendemain matin, il eût pu rassembler 
des troupes en force suffisante pour battre Ney et 
secourir Blûcher. Kennedy 2 va plus loin et déclare 
que, avant le 15, les deux armées auraient dû être 
cantonnées beaucoup plus près de Bruxelles, de sorte 
qu'au premier avis de la marche des Français, le corps 
de Blûcher eût pu se masser aux environs de Genappe 
et celui de Wellington à Hal ou dans quelque position 
analogue, qui leur permît de se prêter un mutuel 
appui. 

Récapitulation. 

Résumons la journée du 15 dans l'ordre des faits. 
On a vu que Napoléon, par suite de ses dispositions 
incomplètes, ne réussit pas à jeter toute son armée au 
delà de la Sambre, comme il en avait le dessein ; à la 
nuit cependant il avait déjà 100,000 hommes sur la 
rive gauche ; que les généraux alliés avaient fort bien 

1 Carrière de Wellington, p. 77. 
* Kknnkdy, p. 171, 172. 
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prévu l'éventualité qui devait se réaliser et qu'ils 
avaient d'avance, arrêté l'occupation de certaines posi- 
tions du triangle de Fleurus ; que Blucher avait un de 
ses corps d'armée installé sur le terrain reconnu et 
deux autres non loin de là, mais qu'il ne put pas rallier 
son quatrième corps à une distance commode; que 
Wellington n'envoya pas un seul homme au devant de 
l'ennemi et qu'il ordonna une concentration de ses 
troupes qui aurait eu pour effet de laisser à Ney la 
liberté de pousser en avant jusqu'à 23 kilomètres de 
Bruxelles ; que Napoléon enfin, tenait en sa posses- 
sion, dès le premier jour de la campagne, tout le ter- 
rain sur lequel les Anglais devaient le rencontrer, 
tandis que son avant-garde occupait une partie de celui 
originairement assigné à Blucher. Les choses ainsi 
établies, on peut affirmer en toute certitude que la 
balance de la stratégie penchait de son côté. 
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ÉVÉNEMENTS DU 16. — COMMENTAIRES. — RÉCAPITULATION, 

Les premiers mouvements de Napoléon lui ayant 
assuré le 15 des avantages si marqués, on a toute la 
difficulté du monde à s'expliquer qu'il fît si peu le len- 
demain matin pour compléter l'exécution de son plan 
de surprise. Ney passa plusieurs heures avec l'empe- 
reur et le quitta seulement vers deux heures du matin \ 
sans avoir reçu des instructions positives sur les mou- 
vements du lendemain. Un rapport de Grouchy, daté 
de six heures du matin 2 , annonça à Napoléon déjà 
levé depuis un certain temps, que l'armée prussienne 
(c'était la colonne de Pirch qui opérait sa jonction avec 
celle de Zieten) se déployait en avant de Fleurus. Char- 
ras a prouvé par un document écrasant 3 , que ce" ne 
fut pas avant huit heures du matin que l'empereur 

1 Charkas, p. 114; Thiers, t. XX, p. 52. 

2 Charras, p. 117; Thikrs, t. XX, p. 61. 
1 Charras, p. 117. 
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combina les dispositions sur lesquelles devaient pivo- 
ter les mouvements de la journée et qu'on expédia des 
instructions en conséquence. Toute l'armée devait être 
formée sur deux ailes, occupant chacune un côté du 
triangle de Fleurus. Grouchy prenait le commande- 
ment des corps de Gérard et de Vandamme et trois des 
quatre corps de la cavalerie de réserve Avec cette 
force il devait « marcher sur Sombreffe et y prendre 
position ». Aussitôt qu'il se serait rendu maître de 
Sombreffe, il lui était prescrit d'envoyer une avant- 
garde à Gembloux (gros village à 8 kilomètres au 
nord-est) et de faire reconnaître toutes les routes qui 
aboutissent à Sombreffe, particulièrement la grand - 
route de Namur, se mettant ainsi en communication 
avec le maréchal Ney. 

Le corps restant de la cavalerie de réserve, celui de 
Kellermann, avait déjà été réuni au commandement 
de Ney, comme nous avons vu Une dépêche de 
Soult 3 , ordonnait au maréchal de mettre ses troupes 
en marche pour les diriger sur les Trois-Bras (Quatre- 
Bras), d'y prendre position et de pousser des recon- 
naissances sur les routes de Bruxelles et de Nivelles. 

» Voyez l'ordre original dans les Mémoires, t. IX, p. 333, etc. 
* Voyez ci-dessus, p. 99. 

3 Original dans Siboknk, t. I, p. 449, cité par Charras, p. 116. 
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« S'il n'y avait pas d'inconvénient, » il devait établir 
une division avec de la cavalerie à Genappe et poster 
une autre division àMarbais \ en plaçant la cavalerie 
de la garde à proximité de l'une et de l'autre. L'em- 
pereur, ajoutait-il, va se porter sur Sombreflfe ». Les 
ordres de Grouchy étaient mentionnés pour informa- 
tion. 

Pendant que Soult écrivait cette lettre -, Napoléon 
en dictait une séparée pour Ney, qui ne faisait que 
répéter l'autre avec un peu plus de détails : il porte 
Grouchy en avant; lui-même sera à Fleurus avant 
midi; il y attaquera l'ennemi, s'il le rencontre, et éclai- 
rera la route jusqu'à Gembloux. * Là, ajoute-t-il, d'après 
ce qui se passera, je prendrai mon parti, à trois heures 
après-midi ou peut-être ce soir. Mon intention est que, 
immédiatement après que j'aurai pris mon parti, vous 
soyez prêt à marcher sur Bruxelles. Je vous appuierai 
avec la garde et je désirerais arriver à Bruxelles 
demain matin » . Suivent les détails de la marche pro- 
posée, de la position temporaire qu'il doit prendre aux 
Quatre-Bras et en avant, du principe adopté par l'em- 
pereur de diviser l'armée en deux ailes, sous les ordres 

1 Marbais est un village situé quelques centaines de métrés au nord 
de la route do Namur à Nivelles, exactement a mi-chemin de Som- 
breffe et des Quatre-Bras. 

2 Sibornk et Charras, t. I, p. 441». 
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de Grouchy et de Ney, avec une réserve (les troupes 
non attachées aux maréchaux) placée sous son propre 
commandement. Il engageait particulièrement Ney à 
ménager la cavalerie de la garde et à employer plutôt 
celle de la ligne s'il y avait quelque échauffourée avec 
les Anglais. 

Gérard, qui n'était pas tout à fait à 6 kilomètres de 
Charleroi, affirma qu'il n'avait reçu ses instructions 
qu'à neuf heures et demie les autres généraux, de ce 
côté, reçurent sans doute les leurs à une heure corres- 
pondante. A gauche, vers la route de Bruxelles, le 
comte Flahault se trouva à Gosselies vers dix heures, 
porteur de l'ordre que l'empereur envoyait à Ney 2 et 
en communiqua le contenu à Reille, dont le rapport 
mentionne qu'il passa par son quartier après dix 
heures; il ne tarda pas à rejoindre Ney, qui attendait 
à Frasnes, vers onze heures du matin, selon le témoi- 
gnage du colonel Heymès 3 . Le maréchal avait été 
reconnaître la position des Quatre-Bras, maintenant 
occupée par toute une division hollando-belge, avec le 
prince d'Orange et son état-major, et il avait dépéché 
un officier pour prévenir l'empereur que l'ennemi se 

• 

1 Charras, p. 117, d'après les Documents publiés par Gérard. 
* Voir sa lettre a Ney dans Siborne, t. I, p. 451. 
a Charras, p. 181. 
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montrait en masse sur ce point On lui répondit par 
une troisième dépêche, envoyée après l'ordre officiel 
de Soult 2 , un peu postérieur déjà à celui transmis par 
Flahault, comme le prouvent les différents textes. 
Ney devait réunir les corps de Reille et d'Erlon avec 
celui dé Kellermann (la cavalerie de réserve mise à la 
disposition du maréchal), et avec ces forces attaquer et 
culbuter tous les ennemis qui auraient pu se présenter 
devant lui. « Blûcher, lui disait l'empereur, ne peut 
pas avoir poussé ses troupes jusqu'aux Quatre-Bras, 
puisque hier encore il était à Namur; vous n'avez donc 
affaire qu'à celles qui viennent de Bruxelles » . 

Au reçu de la lettre de l'empereur 3 , Ney transmit 
immédiatement ses instructions à Reille, qui devait 
porter une division sur Genappe; une seconde division- 
devait l'appuyer et les deux autres s'avancer jusqu'aux 
Quatre-Bras; d'Erlon devait occuper Frasnes avec trois 
divisions, en détachant la quatrième sur Marbais; 
Kellermann et la cavalerie de la garde, s'arrêter pour 
le moment à Frasnes. On se souviendra, cependant, 
qu'une des quatre divisions de Reille avait été détachée 
la nuit précédente et laissée près de Vandamme, au 

1 Ce rapport est perdu, mais on le connaît par la réponse qui y fut 
faite. 

* Voir l'original dans lus Mémoires, t. IX, p. 337. 
n Sibornb, 1. 1, p. 451. 
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village de Wangenies. Le général Girard qui la com- 
mandait s'était aperçu que les Prussiens se formaient 
sur les hauteurs de Ligny et il en fit rendre compte à 
Reille par un officier. En recevant cet avis, Reille ne 
voulut pas avancer, comme l'y engageait Flahault, 
mais il renvoya l'officier de Girard à Ney pour lui 
transmettre son message et lui demander des instruc- 
tions 1 — précaution naturelle si l'on considère qu'en 
marchant sur Frasnes, il aurait eu les Prussiens à 
6 kilomètres de la droite de sa colonne. Vers onze 
heures, soit en exécution des ordres de Ney, soit que 
l'appréciation du danger se fût modifiée, Reille se mit 
en mouvement 2 ; mais ses troupes avaient 10 kilo- 
mètres de marche à faire pour rejoindre Ney et la di- 
vision de Foy, qu'il commandait, ne pouvait atteindre 
Frasnes, au' plus tôt qu'à une heure; là il lui fallait 
encore se former et se déployer. Il était deux heures 
lorsque les Français débouchèrent en force, venant 
de Frasnes, suivant le rapport du prince d'Orange 3 , 
témoin oculaire chargé d'un commandement important, 
d'un côté, et la Notice historique de Reille, de l'autre *, 

* 

1 Lettre de Rcilk\ dans Sibornk, t. 1, p. 452. 

■ Rkillk, Notice historique, citée par Charras, p. 151. 

■ l Documents, p. 86. 

' ( marras, p. 155. 
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plus tôt môme, à en croire l'assertion d'Heymès l t par- 
lant au nom de Ney, et celle de l'officier hollandais de 
la division Perponcher, auteur de plusieurs relations 
qui placent toutes l'attaque réelle entre une et deux 
heures 2 . C'est à ce moment que commença, du côté 
des Français, la bataille des Quatre -Bras. A trois 
heures et demie les troupes hollandaises qui tenaient 
tète à Ney furent rudement refoulées sur la route de 
traverse, de l'aveu même de leur propre historien, 
mais elles restèrent cependant maîtresses du petit bois 
qui les couvrait Il est très-important d'insister sur 
ces détails, parce que c'est surtout le temps qui a servi 
à étayer les trop nombreuses fictions par lesquelles 
l'histoire de Waterloo se trouve défigurée dans cette 
partie de la campagne. 

Nous avons laissé Napoléon expédiant ses ordres 
entre huit et neuf heures du matin. On ne peut pas 
dire que la première partie de la journée eût été com- 
plètement perdue , puisque les Français restés sur la 
rive droite de la Sambre avaient opéré leur passage à 
Charleroi et à Châtelet et rallié le restant de l'armée. 
Vandamme et le restant des troupes qui avaient bivoua- 

1 Mémoires, t. IX, p. 256. 
* LoBEiN Sels, p. 190. 
3 Ibid., p. 195. 
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qué en avant de Fleurus la nuit précédente, avaient 
maintenant dépassé cette ville abandonnée par les 
Prussiens, et pris position dans la vaste plaine qui 
s'étend au delà, en vue des hauteurs de Ligny ! . Napo- 
léon ne vint les rejoindre que vers midi. Le corps de 
Lobau avait été laissé provisoirement à la jonction des 
deux routes près de Charleroi, mais la garde suivit l'em- 
pereur et se déploya sur le front de la position que l'en- 
nemi occupait maintenant avec des forces imposantes. 
Napoléon avait en ce moment avec lui l'aile assignée 
à Grouchy, plus l'infanterie de la garde et la division 
détachée du corps de Reille qui avait passé la nuit 
sur la gauche de Vandamme à Wangenies (à deux 
reprises , Thiers cite Wagnelée , ce qui est une 
erreur : ) et qui resta toujours détachée de son corps 
d'armée. Ses forces, sans compter les non-combattants 
du train, étaient réparties à midi de la manière sui- 
vante : 

Av«>e Xcy 45,000 

>> Napoléon ........ 04,000 

» Lobau ( pour les appuyer) . . . 10,000 

En arrière . . • 5,000 

124.000 

' flIARRAS. p. 118. TlHKHS, t. XX, p. 71. 

* Thikrs, t. XX, p. 54, 72. 

• ( H vimvs, p. U't; Thikrs, t. XX, p. 63. 
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A deux heures, le chef de l'armée française avait pris 
son parti ; une courte dépêche ' annonçait à Ney que 
« Grouchy attaquerait à deux heures et demie un 
corps ennemi posté entre Bry et Sombreffe 2 ; Ney de- 
vait attaquer aussi ce qui était devant lui, et après 
l'avoir vigoureusement pressé, se replier et concourir 
à envelopper le corps en question. Si celui-ci était en- 
foncé auparavant, l'empereur ferait manœuvrer dans 
la direction de Ney. Vers trois heures, un peu plus tard 
que le moment fixé, la bataille de Ligny était effective- 
ment engagée par Grouchy ; il y avait à peu près une 
heure que Ney avait débouché de Frasnes 3 . 

Passons aux alliés. Nous n'avons pas beaucoup à 
dire des Prussiens ; à l'heure que Napoléon expédiait 
ses ordres de la matinée, non seulement Pirch, mais 
aussi Thielemann avaient atteint le champ de bataille 
désigné et Blûcher attendait avec 87,000 hommes, le 
choc de ce qu'il prenait pour l'armée ennemie tout en- 
tière, Bùlow étant trop éloigné pour lui rendre quelque 
service ce jour-là. 4 Du côté des Quatre-Bras, où il n'y 

1 Original dans Sibornb, 1. 1, p. 453; Charras, p. 122. 

* Village à 2 kilomètres X.-O. de Ligny, sur la crête du plateau, ce 
dernier village étant sur la pente, au centre do la position des Prus- 
siens, et Saint-Araand sur leur droite. 

3 Gouroaud, p. 48 : - A trois heures « ; Recueil des batailles, p. 28 : 
« Vers trois heures ». 

* Voyez son Rapport, Doc, p. 89. 
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avait eu la nuit précédente que la brigade de Bernard, 
nous trouvons maintenant celle de Bylandt (compo- 
sant la moitié de la division Perponcher), qui commen- 
çait à arriver par bataillons séparés dès quatre heures 
du matin (- sur le matin '«..dit Bernard lui-même, 
dans une lettre du 19 juin) 2 et avait pris entièrement 
position à neuf heures, sauf un seul bataillon qui ne 
devait quitter Nivelles qu'à l'arrivée des troupes d'Al- 
ten 3 ; il ne fut relevé que vers trois heures 4 . Perpon- 
cher, qui avait combiné ce mouvement et chargé le 
général Bylandt de faire avancer la brigade, vint lui- 
, même en prendre le commandement à trois heures du 
matin 5 ; mais à six heures, le prince d'Orange se mit 
en mouvement de Braine vers le même point ; le pre- 
mier avait commencé, le second continua de porter en 
avant une infanterie légère devant laquelle les avant- 
postes français durent se replier sur Frasnes, où l'escar- 
mouche cessa 6 . Vers onze heures, Wellington arrivé de 
Bruxelles avec son état-major, examina la position de 
l'ennemi, qu'il trouva immobile, et cette reconnaissance 

1 Lobkn Skls, p. 185. 

- Doc., p. 85. 

' Lobkn Sei.s, p. 193. 

* lbid., p. 183. 

'- Lobkn Sels, p. 185. 

" lbid., p. 187: Sibornk, (. I, p. 92. 
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terminée, il se rendit près de Blùcher, à Bry, sur les 
hauteurs de Ligny, où ils concertèrent ensemble les 
plans de la journée. On peut lire dans l'ouvrage de 
Mùffling 1 un compte rendu intéressant de cette entre- 
vue. Aucun de ceux qui y assistaient ne prenait au 
sérieux les forces réunies en avant des Quatre-Bras ; 
tous croyaient que l'armée de Napoléon , regardée comme 
un seul corps, se trouvait en entier devant Ligny et la 
principale question discutée fut de savoir si les troupes 
de Wellington opéreraient leur mouvement sur les 
derrières de l'armée prussienne, pour former une ré- 
serve, ou sur la droite de celle-ci pour déborder les 
Français. Gneisenau se prononça pour le premier 
projet avec tant d'énergie, que le duc et Mùffling, qui 
penchaient pour l'autre, finirent par céder à ses vues 
et reprirent le chemin des Quatre-Bras, le duc disant 
à Gneisenau : « C'est bien ; je viendrai pourvu que je 
ne sois pas attaqué moi-même » . En retournant vers le 
prince d'Orange, il trouva les troupes de celui-ci déjà 
fortement exposées, et elles n'échappèrent au danger 
imminent de perdre le carrefour que grâce à l'arrivée de 
Picton, qui déboucha de Waterloo vers trois heures de 
l'après-midi 2 , en même temps que la brigade de cava- 

1 Mupfling, Mémoires, p. 233, etc. 

2 Le rapport officiel du duc {Dépêches de Odrwood) ferait croire 

10 
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lerie hollandaise de Van Merlen arrivait de Nivelles ' . 
Ces renforts aidèrent à maintenir la position jusqu'à ce 
que d'autres vinrent les soutenir à leur tour et Wel- 
lington commença à sentir que ses forces étaient supé- 
rieures à celles de son adversaire. Ney reçut en temps 
utile l'ordre expédié par Napoléon à deux heures 2 , mais 
il était déjà trop chaudement engagé pour songer à se 
replier sur Marbais et ne s'occupait que de pousser son 
attaque contre les défenseurs des Quatre-Bras. Ces in- 
structions arrivèrent entre trois heures et demie et cinq 
heures et ne produisirent pas de changement notable 
dans l'ordre des événements 3 . A mesure que la journée 
s'avançait la lutte devenait plus meurtrière pour les 
Français et ils demeuraient sans nouvelles du corps de 
d'Erlon, dont les 20,000 hommes auraient dû être 
arrivés depuis longtemps à Frasnes. A six heures, 
arriva le cinquième et dernier ordre de cette journée ; 
Napoléon l'avait fait écrire en avant de Ligny, après 

qu'il était alors deux heures et demie; mais ce point a été corrigé par 
une note du Supplément (t. X, p. 525) qui fixe le retour du duc de 
I-igny, — généralement admis comme antérieur à l'arrivée de Picton, 
— vers trois heures. Loben-Sels, d'après la relation hollando-belge 
(p. 194), la fixe » entre trois et quatre heures ». Le prince d'Orange 
rapporte quo Van Merlen — que toutes les relations s'accordent à 
faire arriver beaucoup plus tard — ne parut pas avant quatre heures. 

i Loben Sels, p. 197; Siborne, 1. 1, p. 105. 

? Voyez ri-dessus, p. 143. 

1 Thiehs, t. XX, p. 105; Charhas, p. ItVJ. 
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que la bataille y eût été déjà engagée, et il était daté 
de trois heures et un quart. Le saugfroid et le ton 
calme qui régnaient dans la rédaction des ordres pré- 
cédents, ont disparu dans celui-ci, car Napoléon se 
rend compte maintenant de la force de ses ennemis ; il 
n'y est plus question du projet illusoire d'occuper Soni- 
breffe et de pousser au delà : « En ce moment, dit la 
dépêche, l'engagement est très prononcé : Sa Majesté 
me charge de vous dire que vous devez manœuvrer sur 
le champ de manière à envelopper la droite de l'ennemi 
et tomber sur ses derrières. Le sort de la France est 
entre vos mains » . Ney à son tour fait appel à Kel- 
lermann ; une nouvelle attaque désespérée est repoussée 
par l'arrivée des gardes anglaises. Wellington avait 
alors plus de 30,000 hommes sur le terrain et avant 
le soir il prit à son tour l'offensive et refoula l'ennemi 
épuisé dans cette même position de Frasnes qu'il avait 
occupée* le matin. Au moment que Ney prenait ses 
bivouacs, le corps manquant de d'Erlon déboucha sur 
Frasnes après avoir opéré une marche étrange entre 
les deux batailles 2 ; il est vrai qu'il avait été rappelé 
sur ses pas, lorsqu'il tentait de rejoindre l'empereur, 
par les instances pressantes du lieutenant omnipotent 

1 Pour les détails voyez Sidorne, t. I, p. 153. 
• Thikrs, t. XX, p. 126: (harras, p. H>\ 
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de ce dernier, mais il arrivait beaucoup trop tard pour 
lui épargner une défaite. 

Le malencontreux mouvement du premier corps avait 
sérieusement compromis les chances de Napoléon. 
A Ligny, il s'était livré, durant deux ou trois heures, 
une lutte furieuse et désespérée sur le centre des Prus- 
siens et plus particulièrement encore sur leur gauche, 
où Vandamme secondé par la division de Gérard, 
redoublait ses attaques contre les hameaux de Saint- 
Amand. Napoléon lui-même, conformément à sa tac- 
tique usuelle, rangeait sa garde en ordre pour porter 
le dernier coup, qu'il réservait pour le moment que 
toutes les troupes ennemies se trouveraient engagées 
dans une mêlée indécise, lorsque Vandamme fit pré- 
venir « qu'à une lieue sur sa gauche une colonne serrée 
débouchait dans la direction do Fleurus et paraissait 
vouloir tourner les lignes françaises A l'annonce de 
cette intention présumée, l'empereur fait faire halte à 
sa garde et prend des dispositions pour recevoir l'intrus 
dangereux qu'on suppose 2 : il était six heures et demie 
lorsqu'on apprit que ces troupes suspectes n étaient ni 
des Prussiens ni des Anglais, mais que c'était le corps 
de d'Erlon qui avait causé cette alerte ; le nouveau 

1 OOURGAUD, p. 49. 

* Jbid., p. 50. 
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changement de position nécessaire pour rappeler les 
réserves afin de reprendre l'attaque de Ligny, où il 
s'agissait d'enfoncer les troupes de Blucher, fît perdre 

r 

à Napoléon encore une demi-heure. L'attaque réussit 
sans le concours de d'Erlon ni même celui de Lobau 
que l'on avait relevé de son poste d'attente près de 
Charleroi; mais le succès venait trop tard l . On sait 
que le centre de l'armée prussienne fut enfoncé, sa po- 
sition emportée et qu'elle perdit vingt et une pièces de 
canon 2 ; mais l'obscurité de la nuit empêcha les Fran- 
çais de profiter de leurs avantages et quelques esca- 
drons seulement purent atteindre la route de Namur 
le même soir 3 . Trois bataillons prussiens passèrent la 
nuit au village de Bry, tout à côté des Français; car 
il était dix heures du soir et il faisait trop obscur pour 
manœuvrer, lorsque l'ordre de Gneisenau (qui avait 
pris le commandement en l'absence de Blucher) parvint 
aux corps éparpillés, leur ordonnant une retraite géné- 
rale au nord, sur Wavre. Quant à d'Erlon, qui avait 
reçu en route un message impérieux de Ney, transmis 
par son chef d'état-major lui-même, lui enjoignant de 
retourner du côté des Quatre-Bras \ il avait fait 

' GoURGAL'D, p. 51. 

* Voyez aussi Recueil des batailles, p. 45-47. 

^ Ibid., p. 47. 

1 Thikrs, t. XX, p. 124; Charras, p. 174. 
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d'abord une halte qui témoignait une certaine indéci- 
sion, puis laissant une de ses divisions pour soutenir le 
corps de Napoléon, il s'était acheminé avec le restant 
vers Frasnes, où il arriva, comme on a vu, trop tard 
pour être utile ce jour là. Ainsi se termina le sanglant 
conflit du 16. Wellington, maître des Quatre-Bras, 
alla coucher à Genappe 1 , ignorant l'étendue de la dé- 
faite de son allié, tandis que Ncy était encore plus mal 
informé du succès de l'empereur. Dans le chapitre 
suivant nous indiquerons les positions de ces troupes 
alliées qui manquèrent à se montrer sur le théâtre de 
l'action : qu'il nous suffise de remarquer ici que les 
forces des Prussiens s'élevaient à 30,000 hommes et 
celles des Anglais à 62,000, déduction faite des troupes 
laissées éventuellement dans les garnisons. 

Commentaires. 

« Le principal reproche adressé aux opérations de 
cette journée » (il s'agit des Français) « c'est le temps 
perdu dans la matinée du 16 ». C'est par ces mots que 
Thiers aborde la réfutation des accusations qu'il relève 2 
et pour démontrer jusqu'à quel point Napoléon est res- 

1 Mdkflino, Mémoires, p. 239; Dép. supp., t. X, p. 526; Mémoires, 
t. IX, p. 340. 

• Thikrr, t. XX. p. 127. 
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ponsablo de ces retards, nous n'aurons qu'à suivre en- 
core son éloquent apologiste, bien certains que s'il ne 
réussit pas à disculper l'empereur, personne n'en pourra 
entreprendre la tâche après lui : - 11 no fallait pas 
moins de trois heures », continue l'historien, « (une 
grande partie des troupes se trouvant encore au midi 
de la Sambre) ', pour que les divers corps fussent en 
mesure de s'avancer vers la ligne de bataille où ils de- 
vaient combattre. Napoléon ne voulait agir qu'à coup 
sûr et il attendait le rapport de Grouchy sur les opéra- 
tions des Prussiens. Cet avis ne put arriver à Char- 
leroi que bien après sept heures, et tous les ordres 
étaient expédiés avant neuf heures. » Voilà en peu de 
mots l'explication de la première partie du retard, où 
l'on perdit en réalité, non pas trois heures mais sept, 
puisque le jour pointait à trois heures du matin et 
que les troupes ne firent aucun mouvement avant dix 
heures, sauf ce qui concerne le passage de la rivière. 
«Après que les instructions eussent été envoyées, con- 
tinue la défense, Napoléon prolongea son séjour à 
Charleroi, recueillant des informations et expédiant des 
ordres, parce qu'il était nécessaire de donner aux 
troupes qui cheminaient à pied, le temps de se trans- 
porter à Fleurus. D'ailleurs, on avait devant soi une 

' Timers, t. XX, p. 128. 
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journée de dix-sept heures et il importait peu de livrer 
la bataille l'après-midi ou le matin. Rendu à Ligny 
avant midi, l'empereur n'hésita pas, comme faisaient 
ses généraux; cependant il dut patienter, car une 
partie des troupes de Gérard, n'étaient pas encore 
arrivées ! . Il resta ainsi jusqu'à deux heures et alors il 
attendit encore pour laisser un peu d'avance à Ney, 
afin de prendre les Prussiens à revers. La fausse alarme 
conçue par Vandamme 2 (à cause du corps de d'Erlon) 
fit perdre une heure et demie au milieu de la bataille 
et l'on sait quelle issue fâcheuse entraînèrent ces re- 
tards. Napoléon personnellement ne doit donc pas être 
accusé d'inactivité, bien que ce reproche soit parfaite- 
ment fondé pour ce qui se passa aux Quatre-Bras 3 . 
Telle est la substance d'une altération des faits très- 
ingénieuse et élaborée avec beaucoup d'artifice : la plus 
prompte réfutation qu'on en puisse faire c'est de com- 
mencer par admettre que les faits supposés puissent 
fournir matière à argumentation et de raisonner en- 
suite sur ces faits comme s'ils étaient constants. Ainsi, 
à qui remonte le reproche bien fondé de la faute com- 
mise aux Quatre-Bras? Napoléon, qui avait soupé le 15 

» Thiers, t. XX, p. 129. 
* Ibid., p. 130. 
3 IMd., p. 127. 
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avec Ney, comme Thiers l'admet \ et qui avait appris 
de lui-même que cette position n'avait pas été occupée 
pendant la soirée, donna-t-il au maréchal Tordre de 
s'y porter à la pointe du jour? Ordonna-t-il qu'à la 
pointe du jour d'Erlon serrât sa longue colonne sur les 
derrières de Reille, à Gosselies, et se tînt prêt à mar- 
cher en avant au premier ordre ? Les instructions don- 
nées à Ney le matin trahissent-elles le moindre signe de 
hâte ou d'urgence ? Y trouve-t-on la moindre allusion 
à une grande bataille ourdie sous main, que le maré- 
chal dût gagner pour son maître, en faisant un mou- 
vement de côté ? Nous sommes en mesure de répondre 
négativement à toutes ces questions, par le témoignage 
de Napoléon lui-même. La seule lettre qu'il écrivit à 
Ney 2 , antérieure aux cinq ordres que nous avons cités, 
était de simple forme : il assignait au maréchal la ca- 
valerie de Kellermann, il s'informait si d'Erlon avait 
opéré son mouvement, celui de la veille, et « quelles 
étaient les positions exactes du corps de Reille? » Pas 
un mot d'urgence, pas un mot pour se préparer à mar- 
cher en avant, afin de serrer la division d'Erlon sur la 
chaussée, à Gosselies. Quant aux instructions expé- 
diées à Ney à huit heures, nous n'avons pas besoin de 

1 Thikrs, t. XX, p. 47. 

2 Original dan» les Mémoires, t. IX, p. 335. 
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les étudier dans les Mémoires, et ce serait perdre du 
temps que de contredire la fausseté" éhontée d'asser- 
tions de ce genre : « Ney reçut l'ordre dans la nuit, 
de se porter à la pointe du jour en avant des Quatre- 
Bras VCharras a exposé ces faits avec une impitoyable 
exactitude et Tliiers lui-même n'a pas osé alléguer un 
soi-disant ordre verbal. Il est amplement prouvé que 
tout cela est de pure invention. Nous pouvons avoir 
la certitude la plus complète qu'on ne l'eût mémo 
pas publié si l'ex-empereur avait pu prévoir que son 
véritable ordre du matin verrait jamais le jour, comme 
il arriva vingt ans plus tard, grâce à l'intérêt qui sou- 
tenait le fils de Ney dans cette cause 2 . Il est seulement 
nécessaire d'y revenir pour voir clairement quelle était 
la pensée de l'empereur dans la matinée du jour dont 
nous parlons. 

J'ai besoin de faire ici, une fois pour toutes, une 
protestation formelle contre l'argumentation vicieuse 
sur laquelle on s'est appuyé si généralement pour ap- 
précier les actes et les desseins de l'empereur dans 
cette crise et dans bien d'autres de sa carrière. Que 
Napoléon fût un homme d'une énergie et d'une fertilité 
d'imagination sans égales, un stratégiste d'un éclat 

1 Mémoires, t. IX, p. 78; Charras, p. 178. 
' Voyez ci -dessus, p. 136. 
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incomparable, un organisateur qui éclipsait tous ses 
rivaux, qu'il fit de grandes choses pour la France, et 
jusqu'à un certain point pour l'Europe, ce sont des 
vérités à peine contestables ; mais elles ne constituent 
pas un motif sérieux pour substituer aux témoignages 
directs et dignes de foi, qui fondent la vérité historique, 
en ce qui concerne ses desseins et sa conduite, des 
spéculations imaginaires déduites des facultés et des 
vues profondes qu'on lui suppose. 

Dans cette affaire des Quatre-Bras il n'est nullement 
besoin de rechercher d'autres témoignages que celui de 
Napoléon lui-même, car ses lettres révèlent toute sa 
pensée Qu'on laisse de côté tout préjugé spécial en 
faveur de l'écrivain et le véritable état des choses 
devient parfaitement manifeste. Napoléon n'avait pas 
l'idée que les trois quarts de l'armée prussienne étaient 
réunis devant lui 2 . Comme il avait reçu avis aupara- 
vant des cantonnements qu'elle occupait, et qu'il pen- 
sait que Bliicher était toujours aux environs de Namur, 
il s'ensuit naturellement qu'il se croyait en présence do 
l'extrémité de leur aile droite qui, n'étant pas soutenue, 
devait nécessairement céder le terrain et lui ouvrir la 
route de Bruxelles. 

- 

1 Voyez ci-dessus, p. 136; original dans Sibornk, t.'I, App., et dans 
Charras, p. 115, 116. 
* Voyez ci-dessus, p. 139. 
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Quant à l'armée anglaise, la lettre qu'il envoya par 
un officier des lanciers et que nous avons citée \ prouve 
bien qu'il était loin de croire qu'elle fût en mouvement, 
sauf peut-être quelques troupes placées en réserve à 
Bruxelles. Que ce fût mépris des fausses alarmes com- 
mandées d'avance sur quelques points de la frontière de 
l'ouest ou des renseignements mensongers que Welling- 
ton, à son exemple, lui faisait parvenir par ses espions, 
ou enfin qu'il comptât sur la lenteur naturelle qu'il 
prêtait au général anglais, ce sont autant de motifs qui 
peuvent avoir déterminé son jugement. Nous ne pou- 
vons connaître que le fait 2 , c'est que, au moment qu'il 
écrivait à Ney avant de quitter Charleroi, il avait la 
conviction qu'aucun des corps anglais postés à l'ouest 
de Nivelles, ne pouvait encore être en marche pour les 
Quatre-Bras. Il ne laissa pas entrevoir qu'il fût décidé 
soit à profiter de l'avantage que lui offrait ce vide sup- 
posé et à se porter audacieusementsur la capitale entre 
les deux armées ennemies, soit à tourner à droite et à 
écraser le corps prussien le plus proche, avant d'avoir 
pris complètement position au delà du triangle de Fleu- 
rus et d'avoir recueilli de nouvelles informations. Sa 
conduite prouve bien qu'il ne s'attendait pas à une 
grande résistance. Tels sont les faits que nous dédui- 

1 Voy. ci-dessus, p. 130. « Ibid. 



Digitized by Google 



- 157 - 

■ 

sons immédiatement de son propre témoignage : ils 
écartent l'assertion produite par Thiers, qui l'avait em- 
pruntée cà une des versions contradictoires de Sainte- 
Hélène \ que l'empereur avait l'intention de livrer cet 
après-midi à Bliicher une bataille décisive, avant l'ar- 
rivée de Wellington, et que c'était à dessein qu'il- lais- 
sait les Prussiens se concentrer. 

S'il restait le moindre doute à cet égard, il dispa- 
raîtrait devant la lettre écrite à deux heures de l'après- 
midi : elle met hors de contestation, pour un esprit 
non prévenu, qu'à cette heure môme, après la recon- 
naissance qu'il avait faite en personne de l'armée prus- 
sienne, Napoléon n'était pas instruit de la force réelle 
des Prussiens. Sur ce point l'empereur ne s'est jamais 
exprimé en termes vagues, et de supposer qu'il voulut 
représenter l'armée de Blûcher, qui dépassait la sienne 
d'un bon tiers (sauf le corps de Lobau *), comme un 
corps de troupes, et cela dans une instruction détaillée 
destinée à régler les opérations de Ney, ce serait faire 
trop d'honneur a l'omniscience de son génie au prix 
d'une grossière inexactitude de sa plume. Il me reste 
seulement à ajouter que Thiers 3 s'est sagement abstenu 

1 Réplique à Rognial, Mémoires, t. VIII. 
8 Voyez ci-dessus, p. 142. 
3 Thiers, t. XX, p. 79. 
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île citer des témoignages à l'appui de son assertion que 
l'empereur, en observant l'ennemi ; - évalua sa force 
à environ 90,000 hommes. » Mais comme les paroles 
de l'empereur contredisent celles de Thiers, il fallait 
bien que celui-ci pour défendre l'infaillibilité du coup 
d'œi| de son héros, commençât par affirmer qu'il éva- 
luât le nombre des Prussiens à un chiffre très peu au 
dessous de la vérité ' ; puis, ne pouvant passer sous 
silence la lettre expédiée à Ney à deux heures, il s'en 
tire par ce faux fuyant : - A deux heures, il lui avait 
expédié un message pour lui annoncer qu'on allait 
attaquer X année prussienne établie en avant de Som- 
breffe. « Tel est le système adopté par l'historien pour 
éluder la difficulté. Il est à peine nécessaire d'ajouter 
qu'il s'est bien gardé de citer les termes des pre- 
mières dépêches ou d'en rappeler une seule ligne qui 
aurait compromis son plaidoyer. Mais à trois heures 
après-midi, lorsque Napoléon avait découvert la vérité 
et qu'il écrivait à Ney un billet pressant, pour réclamer 
son aide, dans un style qui se ressent de la situation, 
alors M. Thiers juge qu'il n'y a plus de danger à révé- 
ler la pensée de l'auteur de la lettre, en lui empruntant 
son propre langage, et des cinq ordres que Ney reçut 
ce jour là, l'historien ne cite in extenso que celui-ci 2 . 

1 TlIlKKS, t. XX, p. S'A. < Ibiti., p. SP. 



Digitized by Google 



è 



- 159 — 

Pour effleurer encore une fois la question du manque 
de clarté et de régularité dans le service de l'état-ma- 
jor de la grande armée, il est remarquable que dans 
la lettre très-détaillée, dictée à Charleroi par l'empe- 
reur \ pour compléter les ordres expédiés par Soult, le 
maréchal est textuellement invité à disposer de ses huit 
divisions d'infanterie, alors qu'une des huit, celle de 
Girard, avait été détachée de son corps d'armée et em- 
ployée avec l'aile de Grouchy sur le front des Prus- 
siens : observons en passant, qu'à en juger par les 
instructions que Ney donnait à Reille et à d'Erlon, il 
paraissait n'être pas au courant de cette circonstance. 
Cette contradiction et cette négligence sont fort excu- 
sables, sans doute; mais il n'en est pas moins piquant 
de les rapprocher de l'idée populaire qu'on se fait de 
l'infaillibilité de Napoléon dans les détails. 

Ce sujet nous amène naturellement à parler d'une 
curieuse erreur de l'histoire de M. Thiers à propos de 
la position qu'occupait cette division pendant la nuit pré- 
cédente. J'ai fait remarquer que le nom de son bivouac 
est erronément cité à deux reprises par l'auteur comme 
étant Wagnelée au lieu de Wangenies -. Ce dernier 
village n'est guère distant de Fleurus que d'un peu plus 

1 Original dans Charr.vs, p. ir>. 
* Voyez ci-de«?us. p. 142. 
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d'un kilomètre au sud-ouest, et il formait la position 
naturelle de l'extrême gauche des Français pendant 
cette nuit. Wagnelée, au contraire, situé à 5 kilo- 
mètres plus au nord, se trouvait par conséquent tout 
à fait derrière la droite des Prussiens pendant l'action 
du lendemain ; or Girard faisait nominalement partie 
du commandement dévolu à Ney, qui dans les vues de 
M. Thiers, devait avoir détaché des troupes sur les 
derrières. Le lecteur qui n'est pas mis en garde contre 
cette confusion, doit se figurer ainsi qu'une partie des 
troupes de Ney occupaient déjà le point qui leur avait 
été assigné, le 15 à la tombée de la nuit. Comme le 
superbe atlas qui accompagne X Histoire de M. Thiers 
distingue soigneusement ces deux localités dans des 
cartes différentes, on doit en conclure inévitablement, 
ou bien que l'écrivain ne s'en est pas rapporté à ses 
propres cartes ou qu'il ne la pas fait avec l'intention 
de les faire servir à l'éclaircissement loyal des événe- 
ments. 

Nous arrivons aux reproches qu'a soulevés contre 
Ney l'heure tardive à laquelle il se porta sur les Quatre- 
Bras. C'est un des incidents auxquels Thiers, d'accord 
avec toute la classe de gens qu'il représente, assigne 
le plus d'importance eu égard à l'influence qu'il exerçât 
sur les résultats de cette journée et de toute la cam- 
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pagne. Dans l'intention de faire peser sur Ney une 
grave responsabilité, il produit en détail les charges 
suivantes : ce ne fut, dit-il, qu'après un retard fort 
considérable et après avoir envoyé un officier de lan- 
ciers pour demander de nouvelles instructions que, 
« pressé par les dépêches réitérées de l'empereur, il 
envoya enfin aux généraux Reille et d'Erlon l'ordre 
d'avancer en toute hâte 1 ; * qu'après cela, il ne se dé- 
cida point encore à engager l'action, jusqu'au moment 
qu'il entendit le canon de Ligny gronder fortement, et 
il était alors près de trois heures ; que la brigade de 
Bylandt ne devait pas être 2 aux Quatre-Bras avant 
deux heures ou, comme il le dit ailleurs 3 qu'elle n'au- 
rait pas pu s'y trouver toute entière plus tôt 4 ; que Ney, 
lorsque le combat était commencé, voulut attendre en- 
core la dernière division de Reille, laissant ainsi à 
Picton le temps d'apporter du renfort et de sauver les 
troupes hollando-belges. Toutes ces allégations sont 
précédées de l'accusation générale et plus vague 5 que 
dès le matin, le maréchal était hésitant, et qu'il le fut 
jusqu'à midi, en présence des 4,000 hommes du prince 

> Thiers, t. XX, p. 73: ibid., p. 103. 
2 Ibid., p. 105. 

* Ibid., p. 70. 

* Ibid., p. 104. 

1 Ibid., p. 102, 103. 

11 
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Bernard. On s'explique fort bien ceci 1 : c'est tout 
simplement que Ney attendait ses instructions. Il a été 
démontré tantôt - qu'il n'y a aucun prétexte pour croire 
qu'il eut reçu un ordre quelconque d'occuper les Quatre- 
Bras, avant celui expédié par Flahault et que Soult, 
avant même que ce dernier ordre fût transmis, lui man- 
dait par une autre dépêche de lui rendre compte de sa 
position. En un mot, il n'y avait pas de raison possible 
pour que Ney attaquât des forces inconnues devant lui, 
plutôt que Grouchy ne le fit sur la droite. S'il l'eût 
risqué avec la seule division d'infanterie qu'il avait sous 
la main et qu'il eût échoué, les mêmes critiques qui 
condamnent ses retards, le blâmeraient impitoyablement 
d'avoir marché sans attendre les ordres de son chef. 

Quant aux hésitations reprochées à Ney, après qu'il 
eût reçu des ordres, il y a une réplique péremptoire 
et toute favorable à sa cause ; la réponse de Napoléon 
lui-même à la simple demande d'instructions que le ma- 
réchal lui avait adressée 1 . S'il s'y était tenu à la lettre, 
il n'aurait attaqué les Quatre-Bras « qu'après avoir 
rallié les corps de Reille, de d'Erlon et de Kellerman 4 , * 

1 Voyez ci-dessus, p. 135. 

2 Voyez ci-dessus, p. 138; l'ordre original se trouve dans les Mé- 
moires, t. IX, p. 335. 

3 Voyez ci- dessus, p. 139. 

* Original dans les Mémoires, t. IX, p. 337. 
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c'est à dire qu'il aurait pu à la rigueur attendre d'Er- 
lon et dans ce cas, il ne se serait pas engagé ce jour là. 
Mais nous n'avons pas besoin, dans le fait, de plaider 
sur cet argument. La comparaison du temps et des 
distances (ces dernières mesurées sur la vaste et excel- 
lente carte dressée par le gouvernement belge) prouve 
surabondamment que le seul délai qu'il y eut entre le 
passage de Flahault par les quartiers de Reille, à Gos- 
selies, avec les ordres de Napoléon, et le mouvement 
de Frasnes, se borna au peu de temps que perdit Reille 
en refusant de se rendre aux instances de Flahault et 
en préférant attendre les ordres directs de Ney \ qui 
lui revinrent d'ailleurs, comme leur texte môme le 
constate 2 , aussitôt que le maréchal eût pris connais- 
sance des intentions de l'empereur : cet intervalle fut 
bien moindre que le temps que mettrait un cavalier à 
faire le trajet de Gosselies à Frasnes, aller et retour, 
trajet qu'un aide-de-camp ne pouvait franchir en moins 
d'une heure ; quant au rapport de Reille relativement 
aux Prussiens 3 , il n'en est question ni dans la relation 
d'Heymès 4 , ni dans les ordres transmis par Ney; il 
n'eut aucune influence sur le mouvement, qui fut sim- 

1 Voyez ci-dessus, p. 139 et 140. 

2 Original dans Siborne, t. I, p. 450. 
n Voyez ci-dessus, p. 1-10. < 

4 Voyez les Mémoires, t. IX, p. 256. 
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pleinent retardé, comme le prouve la correspondance 
de Reille, en attendant l'arrivée de ces mêmes ordres : 
« Au lieu de commencer un mouvement, écrivait-il, 
après le rapport du général Girard, je tiendrai mes 
troupes prêtes à marcher et f attendrai vos ordres. 
Comme ils peuvent me parvenir très-rapidement, il ri y 
aura que fort peu de temps perdu 1 

Ce n'était assurément pas trop d'une demi-heure 
pour mettre les deux divisions en ordre de marche et il 
ne parait pas qu'on eût perdu plus d'une autre demi- 
heure à attendre ; encore cela ne dépendait-il pas de 
Ney, car le lancier porteur de sa missive avait été 
dépêché, comme le prouve l'heure de la réponse de 
Napoléon 2 , avant la réception de la lettre de ce der- 
nier et à défaut d'instructions précises concernant le 
maréchal; aussi les allusions de Thiers à ce message, 
lorsqu'il représente Ney comme n'agissant que sous la 
pression « d'ordres réitérés » rentrent dans la masse 
des fictions échafaudées pour masquer les fautes que la 
stratégie française accumula dans cette journée. Il n'y 
eut qu'un seul retard et très-court , ce fut celui de 
Reille, qui s'en rendait fort bien compte et qui s'en 

1 Original dans Siborne, t. I, p. 449. 

s Original dans les Mémoires, t. IX, p. 337. 
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exprimait assez clairement, dans les termes mêmes que 
nous avons textuellement cités. 

Nous ne nous étendrons pas en longues discussions 
sur l'heure précise à laquelle Faction fut engagée. Nous 
avons produit 1 les témoignages les plus évidents, pris de 
part et d'autre, qui constatent qu'il n'était pas plus de 
deux heures après midi.Thiers s'est efforcé de démon- 
trer 2 d'après le journal militaire du général Foy, un des 
témoins oculaires, qu'on entendait le canon de Ligny 
au moment que Ney et Reille discutaient l'attaque et 
qu'il n'y eut pas de véritable engagement, aux Quatre- 
Bras, jusqu'à ce qu'ils fussent poussés à bout par ces 
décharges, qui n'étaient qu'une simple escarmouche 
d'artillerie. Malheureusement pour prouver que Ney 
était en arrière de Napoléon, la valeur du seul argu- 
ment qu'on produise repose entièrement sur l'heure 
exacte à laquelle le feu fut ouvert à Ligny ; Thiers l'éta- 
blit d'une façon concluante à son point de vue, par 
cette simple phrase 3 ; « Or, le canon s'était fait enten- 
dre vers deux heures et demie au plus tôt ». Mais, en 
trouvant dans la plus haute autorité prussienne 4 l'as- 
sertion très-précise que les troupes légères de l'ennemi 

1 Voyez ci-dessus, p. 140. 

* Thiers, t. XX, p. 105. 
' Ibid. 

* Recueil des batailles, p. 27. 
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canonnaient les Prussiens dès onze heures ou midi, 
lorsque ceux-ci se repliaient sur leur position , on dé- 
couvre de suite d'où provient l'erreur de Foy. D'autre 
part, le témoignage que nous avons cité plus haut' s'ac- 
corde avec cette assertion, qu'il n'était pas plus de deux 
heures lorsque les colonnes françaises attaquèrent aux 
Quatre Bras. Aussi, y a-t-il lieu, une fois de plus, de 
réserver ici la part des inexactitudes de Thiers. 

Vient ensuite l'allégation que la brigade de Byland 
n'arriva que lorsque la journée était fort avancée : ici, 
il n'y a aucune excuse. Un bataillon, en effet, était resté 
par ordre à Nivelles, mais on a vu que le restant avait 
rallié le prince d'Orange entre quatre heures et neuf 
heures du matin 2 . Doit-on s'attendre que l'historien qui, 
la veille, faisait venir la brigade de Bernard, de 
Nivelles, où elle n'avait jamais été 3 , prit la peine de 
s'enquérir aux sources hollandaises des mouvements 
d'une brigade hollandaise dans la journée du 16 ? Seule- 
ment il n'était guère généreux de se faire de sa propre 
ignorance, une arme contre le caractère du maréchal. 

Enfin, lorsque Ney est accusé de n'avoir pas poussé 
son attaque avec Foy et Bachelu assez vigoureusement 

1 Voyez ci dessus, p. 140. 

2 Voyez ci-dessus, p. 144. 

3 Voyez ci-dessus, p. 128. 
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et d'avoir ainsi laissé à Picton le temps d'arriver, il est 
à peine nécessaire de remarquer que la troisième divi- 
sion de Reille 1 était la plus forte de l'armée (elle comp- 
tait au delà de 7,000 hommes), quelle suivait celle de 
Foy sur le terrain et que tous les ordres de Ney impli- 
quaient l'obligation d'employer ses troupes comme s'il en 
eût eu cinq fois davantage. D'avoir pendant une heure 
et demie, c'est le temps qui s'écoula entre l'engagement 
de l'action et l'arrivée de Picton, refoulé le prince 
d'Orange sur un espace d'un mille et demi, de Frasnes 
aux Quatre-Bras, c'est répondre victorieusement, pour 
un juge compétent des opérations militaires, à ce re- 
proche de mollesse, môme s'il s'adressait à un officier 
moins actif que Ney. 

Nous avons pris la peine d'examiner à fond les accu- 
sations de Thiers et nous avons reconnu qu'elles ne 
résistent pas à un examen attentif. Nous démontrerons 
plus tard 2 , en nous appuyant sur une haute autorité, 
que l'occupation hypothétique des Quatre-Bras ne doit 
pas être regardée si absolument comme la mesure la 
plus décisive qu'on ait imaginée ; il y a au contraire, 
d'excellentes raisons pour affirmer qu'elle aurait peu 
affecté le résultat de la campagne. 

1 Charras, p. 156. 

2 Voyez la lin de ce chapitre. 
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Vous remarquerez que Thiers met Napoléon en état 
de découvrir la force exacte des Prussiens à Ligny, et 
cela, souvenez-vous-en 1 , pendant une reconnaissance 
faite au milieu de la fusillade. Les ordres émanés de 
Napoléon prouvent à suffisance par eux-mêmes que 
cette histoire est un pur roman ; mais il sera bon de 
remarquer aussi l'impossibilité de faire cette estimation, 
impossibilité résultant de ce qui se passait do l'autre 
côté, où Wellington, Blûcher et leurs états-majors se 
concertaient à Bry 2 . Tous prirent l'aile de l'armée 
française qui se trouvait devant eux pour toute l'armée 
et les troupes postées aux Quatre-Bras pour un simple 
détachement. Aussi, voyons-nous Blûcher convaincu 
de cette idée, rapporteur aussi loyal et aussi sincère 
qu'aucun écrivain de notre histoire moderne, rendre 
compte que l'armée qui vient l'attaquer s'élève à 
130,000 hommes 3 , ce qui était en effet l'évaluation de 
la grande armée déduite des premiers rapports des 
espions 4 , évaluation qu'on doit supposer plus exacte que 
les calculs à vue faits de loin, à travers la fumée et le 
brouillard. 

Nous n'entrerons pas dans de longs commentaires 

1 Voyez ci-dessus, p. 157. 
■ Voyez ci-dessus, p. 145. 
i Documents, p. K». 
1 Voyez ci-dessus, p. 49,50. 
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sur le défaut de la coopération promise par Wellington, 
surtout que nous avons l'assurance formelle de Miiflling 
que ce''' 1 promesse était conditionnelle 1 . Ce manque- 
ment fut une conséquence nécessaire de la tactique 
réfléchie et circonspecte à l'excès qui présida à toutes 
les dispositions du duc pendant les premières heures 
de la campagne. Il n'entre pas dans le dessein de cet 
ouvrage de commenter la tactique employée à Ligny ; 
il nous suffira de dire que Blùcher échoua contre des 
forces inférieures aux siennes et que les deux grands 
critiques de sa nation condamnent sa conduite en cette 
circonstance 2 . Ni Wellington, ni Blùcher ne pouvaient 
raisonnablement compter que Napoléon se priverait du 
concours de 10,000 de ses hommes (le corps de Lobau), 
parce qu'il ne se rendait pas nettement compte de la 
force réelle des Prussiens, et qu'il perdrait celui de 
20,000 autres (le corps de d'Erlon) pour ne s'être pas 
concerté avec ses lieutenants. Mais malgré les fautes 
de l'empereur, le coup porté à l'armée prussienne 
aurait pu être incomparablement plus grave qu'il ne 
fut et l'absence de leurs alliés aurait pu leur devenir 
bien autrement fatale. 
Ce doit être par une suite analogue de l'extrême 

1 Voyez ci-rlessus, p. 145. 

2 Mukfli.no, Hist., p. 70, 71 : Cl.usewitz, p. 89, etc. 
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prudence avec laquelle Wellington avait opéré la veille, 
que la division de Picton, qui formait l'avant-garde de 
la réserve, fut arrêtée pendant quelques heures à Wa- 
terloo, à la bifurcation des chaussées de Nivelles et des 
Quatre-Bras. Cette halte a provoqué bien des commen- 
taires; Clausewitz 1 croit que Wellington laissa Picton 
en cet endroit, à dessein, jusqu'après son entrevue avec 
Blucher, à Bry, supposition évidemment inconciliable 
avec l'heure connue de l'apparition de Picton; cette 
attaque a provoqué de la part du duc, une contradic- 
tion non moins irréfléchie 2 , sur le fait même de la halte, 
et l'assertion que sa réserve s'avança « vers midi » ; 
allégations qui font regretter que le duc ne s'avisa de 
réfuter ses critiques qu'à un âge si avancé, lorsque les 
événements étaient déjà si loin que les détails en de- 
vaient échapper à son souvenir. Siborne 3 expose très- 
complètement les circonstances et les motifs de cette 
halte, et ils correspondent si exactement avec les dis- 
tances de Bruxelles à Waterloo et de Waterloo aux 
Quatre-Bras, ainsi qu'avec l'heure du départ et celle du 
terme de la marche, qu'on ne peut douter de l'exacti- 
tude de ses renseignements. De nombreuses lettres de 

1 Clausewitz, p. 10. 

* Réplique à Clausewitz, Dépêches supp., p. 525. 
: < Nihokne, t. I, p. 102. 
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personnes de la division 1 , écrites immédiatement après 
les événements, parlent du mouvement de Bruxelles, 
de une à deux heures du matin, et de l'arrivée aux 
Quatre-Bras, sur les trois heures après-midi. Il est 
évident qu'une division de bonnes troupes, sous un offi- 
cier de la trempe de Picton, par un beau temps et 
marchant sur une chaussée de première classe, n'aurait 
jamais mis treize heures à franchir 34 kilomètres, sans 
un motif de retard tout particulier; or la halte de 
Waterloo, est la seule raison qu'on ait jamais assignée 
à l'arrivée tardive de cette division, sur le champ de 
bataille où son appui était si impatiemment attendu. 

Thiers et Charras 2 sont d'accord que ce fut du choix 
de l'empereur que Lobau fut laissé en attente à Char- 
leroi, pendant plusieurs heures, incertain s'il aurait à 
rallier la colonne de Ney, qui était autorisé à l'utiliser 
s'il le jugeait utile, ou bien à appuyer le corps de Na- 
poléon. Conformément à son usage constant, ce dernier 
écrivain a soin d'appuyer son dire du témoignage offi- 
ciel du colonel Janin\ Cette incertitude était probable- 
ment née de l'erreur, mentionnée ici à diverses reprises, 
que l'empereur avait des forces inférieures à celles des 

i Documents, p. 72. 

* Thikrs, t. XX, p. 63; Charras, p. 118. 
a Ibid., note. 
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Prussiens : peut-être aussi cette stratégie hésitante 
était-elle déjà le fruit de ce doute de soi et de cet affai- 
blissement qu'il avoue lui-même dans un remarquable 
passage du Mémorial de Las Casas, que Quinet a eu 
soin de mettre en relief : si ce témoignage est digne 
de foi et si Napoléon a dit réellement à son confident 
de Sainte-Hélène : « Ce qui est certain, c'est que je 
n'avais plus en moi l'instinct du succès » , il serait 
superflu de sonder davantage son indécision. Sous quel- 
que jour qu'on le contemple, le Napoléon qui laissait à 
Lobau le choix de l'aile de l'armée qu'il voulait siûvre, 
n'était plus le Napoléon de Rivoli, de Wagram, ni 
même de Lutzen. Si sa puissance n'était pas amoindrie, 
sa foi dans son étoile avait subi une profonde alté- 
ration. 

La marche vagabonde du corps de d'Erlon a natu- 
rellement suscité plus de critiques qu'aucun autre détail 
isolé de la campagne. Les faits que nous avons exposés 
ne sont pas contestés. Aussi ne nous reste-t-il qu'à 
établir en vertu de quels ordres ce corps fut retranché 
des derrières de Ney, en vertu de quelle sanction il fut 
renvoyé de Ligny et restitué ensuite au maréchal trop 
tard pour lui rendre service. 

11 est bien établi que Ney ne fut pour rien dans la 

1 Q l'INET, p. IIP. 
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première contre-marche exécutée par d'Erlon : ce fut 
la conséquence ou d'un ordre de Napoléon, ou d'une 
inspiration propre à d'Erlon lui-même, ou de l'erreur 
d'un officier subalterne. M. Thiers est du premier avis : 
il s'est donné beaucoup de mal pour faire accroire que 
la marche de d'Erlon était le résultat de la profonde 
tactique de l'empereur, qu'elle avait été ordonnée par 
une dépêche particulière, portée par Labédoyère et 
communiquée plus tard à Ney. C'est à quoi font allu- 
sion les expressions de ce genre dont il sème son récit : 
« Les ordres réitérés de Napoléon' - et « d'Erlon tant 
appelé, tant attendu, etc. » Le lecteur étonné éprouve 
bien une difficulté naturelle à découvrir quelque motif 
pour lequel Napoléon, après avoir pris tant de peine, 
finit par laisser le corps de d'Erlon lui couler entre les 
mains; mais le style enchanteur de l'historien, les heu- 
reux détails qu'il y prodigue, ces soldats qui « battent 
des mains en se voyant sur les derrières des Prussiens-, 

1 Thiers, t. XX, p. 97, 100. 

2 Thiers, comme d'autres écrivains, montre d'Erlon s'acheminnnt 
par la vieille chaussée romaine, vulgairement appelée chaussée Iîrune- 
hault, qui mène a travers le triangle de Fleurus, de la route des 
Quatre-Bras, aux derrières des Prussiens, comme si c'était le seul 
chemin par lequel il fût possible d'opérer cette marcho de liane. La 
vérité, c'est que le champ du triangle est entrecoupé de nombreuses 
voies charretières, très-praticables aux troupes par le beau temps qui 
favorisait d'Erlon. D'après la description tracée par Napoléon de 
l'arrivée de ce corps, il aurait débouché par la route qui relie le vil- 
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applaudissant à la prévoyance de Napoléon », puis leurs 
* murmures, désolés d'être détournés de la voie où ils 
apercevaient de si beaux résultats à recueillir 1 », tout 
cela peut bien éblouir un lecteur non prévenu qu'on lui 
met sous les yeux ni plus ni moins qu'une fable, 
démentie positivement par le témoignage de Napoléon 
lui-même, le témoin le plus compétent et assurément le 
plus irréfutable de ce chef. 

Charras 2 a examiné à fond la question d'Erlon, à la 
lumière des Documents inédits publiés par le fils de 
Ney et il a posé en fait, en s'appuyant sur ce témoi- 
gnage, que le corps fut détourné par le zèle mal entendu 
d'un officier d'ordonnance 3 , porteur de l'original ou du 
double d'un ordre de Napoléon encore existant, celui 
de trois heures et quart déjà cité. Ney ne reçut jamais 
d'autre ordre pour opérer un mouvement oblique 4 et il 
n'est pas surprenant que d'Erlon doutât s'il devait obéir 
à Labédoyère et que le maréchal rappelât avec indi- 
gnation les troupes, qu'aux termes très-clairs de ses 

l.ige ri.* Mc'lU-t à Fleuras, c'est à dire sur les derrières des Français, 
et non sur ceux des Prussiens. Cette indication de la voie romaine 
n'est qu'un trait de plus ajouté à tant d'autres en vue de donner le 
change sur le mythe de d'Erlon. (Comparez la Carte et ce qui suit. 

1 Thieks, t. XX, p. 123. 

• Charkas, p. 171 et suiv. 

3 Voyez ci-dessus, p. Ut». 

1 Charras, p. 175. 
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instructions écrites, d'Erlon devait d'abord dirige?* sur 
les Quatre-Bras, avant de faire aucun détachement sur 
sa droite. Clausewitz \ sur des preuves moins évi- 
dentes, mais guidé par* sa sagacité ordinaire, est 
arrivé sans hésitation à des conclusions identiques. 
Tliiers 2 , écrivant après Charras, s'est donné beaucoup 
de peine pour combattre l'opinion de celui-ci; mais les 
dépositions qu'il recueille, celles de d'Erlon et d'un des 
généraux placés sous ses ordres, prouvent simplement 
qu'ils supposaient que laide-de-camp agissait par ordre 
de Napoléon. Maintenant quelle est l'opinion de Napo- 
léon lui-même (que Tliiers nous représente comme le 
plus véridique do tous les écrivains contemporains), 
dans sa première relation, celle qu'on s'accorde à re- 
garder comme la plus authentique de toutes celles qui 
furent fabriquées à Sainte-Hélène ? Nous citerons ses 
propres paroles, en appelant seulement votre attention 
sur ce fait, que s'il avait envoyé réellement l'ordre du 
mouvement qui rejetait Ney de côté, il n'existerait 
aucun motif raisonnable pour qu'on le cachât, au pré- 
judice de la réputation de son auteur 5 : - Vandamme, 
dit-il, envoya prévenir qu'une colonne ennemie, d'une 

1 Clausewitz, p. 98. 

2 Thiers, t. XX, p. 135. 

3 Gourgai U, p. 50. 
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vingtaine de mille hommes, débouchait des bois et nous 
tournait ainsi, en ayant l'air de se porter sur Fleurus. 
(C'est à ce moment, dans l'histoire do Thiers, que les 
soldats gagnaient les derrières des Prussiens et applau- 
dissaient à la prévoyance de l'empereur). A six heures 
et demie, Dejean vint annoncer que c'était le premier 
corps d'armée , commandé par d'Erlon. Napoléon ne 
put se rendre raison d'un tel mouvement ». Pas un mot 
de plus : il n'est pas question d'un ordre que l'empereur 
aurait envoyé à ce propos à d'Erlon, et le nom même 
de celui-ci n'est plus mentionné dans le récit de la 
bataille de Ligny. 

Napoléon, dans ses observations, ajoute un peu plus 
loin 1 : « Les mouvements du premier corps sont 
difficiles à expliquer. Le maréchal Ney avait-il mal 
compris l'ordre de faire, une fois maître des Qnalre- 
Bras, une diversion sur les derrières de l'armée prus- 
sienne? Ou bien, le comte d'Erlon, arrivé entre Gos- 
selies et Frasnes, entendant une forte canonnade sur 
la droite et n'entendant rien dans la direction des 
Quatre-Bras, a-t-il alors jugé devoir se diriger sur la 
canonnade qu'il eût laissée derrière lui en continuant 
à suivre la grand'route ? » Cette assertion claire et 
précise nous dispense de poursuivre les détails d'une 

1 Goi-nOAUD, p. 5G. 
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controverse qui n'a plus de raison d'être. Thiers consti- 
tue l'empereur notre meilleure autorité, et sur ce point, 
en effet, il y a lieu de croire qu'il a raison. Contentons- 
nous de le décharger de ce qu'il regardait évidemment 
en 1816, comme l'erreur d'un de ses subordonnés, et 
ne nous creusons pas l'esprit pour lui prêter des 
audaces stratégiques dont il ne se douta jamais. 

Son témoignage n'est pas moins satisfaisant lors- 
qu'il parle du retour de d'Erlon vers Ney 1 ; il dit tout 
simplement : « Ce fut encore un faux mouvement de ce 
corps de faire une deuxième marche de flanc, lorsqu'il fut 
instruit que le village de Saint-Amand était enlevé ». 
11 ne fait pas la moindre allusion à un ordre de halte 
qu'il aurait donné, bien que s'il l'eût donné et qu'on ne 
l'eût pas suivi, cette désobéissance lui eût fourni une 
excellente excuse pour n'avoir pas remporté un succès 
complet. En fait, il est constant qu'il n'avait pas fait 
avancer le corps de d'Erlon et qu'il ne lui défendit pas 
davantage de retourner au point qui lui avait été pri- 
mitivement assigné. Thiers, sur le témoignage d'un 
général de division de ce corps, que d'Erlon s'éloigna 
malgré de nouvelles instances de la droite 2 , prétend 
qu'en agissant ainsi sous la pression de Ney, il mé- 

1 OOUROAUD, p. 57. 

2 Thibhs, t. XX, p. 138, note. 

12 
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connut les intentions de Napoléon. Soyons bien cer- 
tains que s'il en eût été ainsi, la critique de Napoléon 
faite par lui-même n'aurait pas manqué de nous en 
instruire. Mais il apparaît de son propre récit que ces 
nouvelles instances ne venaient pas de lui, et nous 
avons la conviction que s'il eût donné un ordre, d'Erlon 
qui connaissait le premier de ses devoirs, aurait obéi 
avec promptitude. Comme Charras 1 le fait fort bien 
remarquer, Terreur de l'aide de camp concilie à elle 
seule toutes les assertions relatives au premier mouve- 
ment, et le consentement de l'empereur explique le 
second mouvement, qui l'un et l'autre neutralisèrent le 
corps pendant toute la journée. 

Nous n'avons point à parler des griefs qu'on a sou- 
levés contre la tactique de Blûcher : nous avons signalé 2 
déjà Terreur stratégique qu'il commit au début et le 
défaut du concours de Bùlow, dont il fut privé par 
suite d'ordres incomplets. De Wellington, pris à part, 
nous nous bornerons à dire que si son adversaire avait 
bien conduit ses opérations, il l'aurait attaqué avec 
20,000 hommes de plus, de bonne heure dans l'après- 
midi : et que le soir, trente heures après les premiers 
avis, Wellington n'avait encore aux Quatre-Bras que les 

1 Charras, p. 174. 

s Voyez ci-dessus, p. 129. 
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(rois huitièmes de sou infanterie, le tiers de son artil- 
lerie et le septième de sa cavalerie l . De bonne foi, si 
le grand général anglais en sortit à son honneur ce 
jour-là, il le dut quelque peu à la fortune. 

Ici cependant surgit une grande question ; tout l'édi- 
fice des nombreux écrits que fit naître l'appréciation 
de cette journée repose exclusivement sur l'importance 
supposée de la position des Quatre-Bras. Or, cette im- 
portance, à le prendre dans le sens le plus usuel, n'est 
pas du tout incontestée. Ce n'est pas notre opinion 
que nous énonçons en disant cela, mais c'est celle de 
Clausewitz lui-môme 2 , critique qu'on ne soupçonnera 
pas d'une partialité exagérée en faveur de Wellington. 
Le résultat des observations où il a traité cette ques- 
tion à fond, c'est que Ney n'aurait pu s'avancer tout 
seul entre les armées alliées, sans s'exposer à un risque 
téméraire; que s'il l'avait fait, il n'eût pas pour cela 
empêché Wellington de rallier ses troupes sur un point 
plus éloigné; qu'en occupant le général anglais, il 
accomplit parfaitement sa tâche de la journée, et que 
son « retour contre les Prussiens « n'était qu'une con- 
ception secondaire de Napoléon, qui se figurait à tort 
qu'il n'y aurait pas d'opposition sérieuse aux Quatre- 

1 Voyez le tableau dans Sibokne, 1. 1, p. 153. 
* Clausewitz, p. 103-107. 
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Bras, et qui commanda, d'ailleurs, cette manœuvre 
trop tard pour qu'il fût possible de l'accomplir. 

Dans cette question de temps, les vues du critique 
allemand se rapprochent de celles de Charras \ qui a 
démontré que les retards de Napoléon dans la matinée 
furent la cause originale pour laquelle les opérations 
de la journée restèrent incomplètes. La conclusion de 
Clausewitz 2 est que « toutes ces récriminations et tous 
ces reproches de Bonaparte contre Ney, ne tendent 
qu'à faire croire à un plan beaucoup plus vaste et 
plus brillant qu'il ne l'était en réalité au moment de 
l'action. Nous voyons tout ce que Ney pouvait faire, 
aujourd'hui que nous connaissons toutes les circon- 
stances qu'on n'aurait jamais dû lui imputer ». Le 
même critique cependant, refusant à l'armée française 
l'estime élevée qu'il accorde à ses compatriotes, a dé- 
claré que la position des Français pendant la nuit pré- 
cédente, prouvait d'elle-même qu'ils ne pouvaient pas 
être amenés ni engagés a Sombreffe avant l'après-midi 
du 16 3 . 

» CHARRA8, p. 114. 

* Clausewitz, p. 107. 
3 lbid., p. 58. 
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Récapitulation. 

Sortant du labyrinthe de la controverse pour noter 
les faits prouvés de cette journée, nous constatons 
d'abord que les troupes de Napoléon paraissent n'avoir 
reçu aucun ordre, après que le passage du fleuve fut 
terminé, jusqu'à ce qu'il se fut écoulé sept ou huit 
heures du jour, et que les Prussiens avaient rallié les 
trois quarts de leur armée pour livrer la bataille ; que 
les ordres de l'empereur, dans la matinée, prouvent 
qu'il ne s'attendait pas pour le moment à une résistance 
sérieuse des Prussiens ou des Anglais et qu'il hésitait 
seulement entre deux résolutions : ou de marcher 
directement sur Bruxelles contre les armées alliées, ou 
d'attaquer la' droite supposée des Prussiens, refoulés 
sur Fleurus, la veille; que ses instructions une fois 
transmises, Ney les exécuta sans retard, bien que l'ap- 
parition des Prussiens arrêtât, pendant près d'une 
demi-heure, deux divisions de Reille venant de Gosse- 
lies ; que Ney excéda ses instructions 1 en engageant 
une action décisive, n'ayant avec lui que cette division 
et celle de Bachelu, au lieu des huit divisions qu'on 
lui avait promises; que d'Erlon, ayant été laissé en 
arrière de Gosselies jusqu'à 11 heures du matin, s'était 

1 Voyez aussi la lettre de Ney, Doc, p. 150. 
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attardé en route, et avait été détourné vers l'aile de 
Napoléon par l'erreur d'un aide de camp, au lieu de 
se rendre directement aux Quatre-Bras, où il arriva en- 
suite, après une nouvelle contre-marche ordonnée par 
Ney, du consentement tacite de l'empereur, mais trop 
tard pour rendre aucun service ; que Ney enfin débordé 
par le nombre aux Quatre-Bras, dut battre en retraite 
sur Frasnes; que, dans cette journée, les alliés, grâce 
à l'erreur de Bûlow et aux hésitations de Wellington, 
ne mirent en ligne que des forces bien inférieures à 
celles de Napoléon, mais que Napoléon, privé de la 
réserve de Lobau et du corps fourvoyé de d'Erlon, dut 
se battre sur les deux points de contact avec des forces 
inférieures à celles de ses adversaires ; que l'action de 
Ney fut si importante, que Wellington se trouva com- 
plètement dans l'impossibilité de soutenir Blûcher, 
comme il avait compté faire le matin, et qu'il fut bien 
près de perdre d'abord la chaussée, l'inquiétude que 
lui causait depuis le matin son aile droite lui ayant fait 
retarder l'appel de sa réserve, qui aurait pu facilement 
atteindre les Quatre-Bras avant l'attaque de Ney ; que 
la défaite de Blùcher fut due à l'absence de Bûlow et à 
la tactique supérieure de Napoléon ; enfin que les fautes 
des alliés furent bien rachetées par l'audace avec la- 
quelle Gneisenau opéra sa retraite sur Wavre ; car en 
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abandonnant la ligne de communication des Prussiens 
par Namur et par Liège, au risque d'en subir quelques 
désagréments, il prenait une direction parallèle à la 
route par laquelle Wellington devait se retirer et il 
fournissait aux armées cette précieuse facilité de se 
secourir mutuellement sur le champ de bataille, qui 
leur avait manqué dans les plaines de Fleurus. 
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CINQUIÈME CONFÉRENCE. 



ÉVÉNEMENTS DU 17. — COMMENTAIRES. — RÉCAPITULATION. 

Dans plus d'un récit 1 , Napoléon se plaît à répéter 
avec une sorte d'affectation calculée, que la connaissance 
qu'il avait du caractère des généraux alliés lui faisait 
désirer de se mesurer d'abord avec Blùcher et lui don- 
nait en même temps la certitude que cet officier lui 
fournirait la première occasion de livrer bataille. S'il 
est bien vrai que ce calcul existât au moment des évé- * 
nements, il faut convenir que ceux-ci le justifièrent 
d'une manière remarquable; en effet, nous avons vu 
que l'attaque des 90,000 Prussiens de Ligny commença 
lorsqu'il se trouvait à peine deux divisions de l'armée 
de Wellington réunies aux Quatre-Bras ; et que Napo- 
léon fut réellement victorieux des premiers, tandis que 
leurs alliés, sans être battus, étaient tellement occupés 
par Ney et se rassemblaient avec tant de lenteur, qu'il 

1 Gourgaud, p. 63; Mémoires, t. IX, p. 69. 
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leur eût été impossible de prêter la moindre assistance 
à Blùcher. La première partie du programme français, 
tel qu'il fut publié plus tard -à Sainte-Hélène, n'avait 
donc pas manqué. Il nous reste à rechercher quels 
étaient les avantages ultérieurs que l'empereur avait 
espéré remporter de ce succès partiel au début . 

Pour saisir ses prévisions, il suffit de se rappeler que 
la base naturelle des opérations de l'armée prussienne 
étant sur le Bas-Rhin, sa communication directe, du 
pays de Fleurus à cette base, se dirigeait vers l'est par 
Namur et par Liège 1 ; tandis que l'armée de Welling- 
ton, si elle se rassemblait sur le même point, devait 
assurer ses communications vers le Nord, en passant 
par Bruxelles ou aux environs, avec les ports d'Anvers 
et d'Ostende, qui la reliaient à l'Angleterre. Ces deux 
lignes formaient un angle droit dont le sommet corres- 
pondait au carrefour des Quatre-Bras. Si l'une des 
deux armées commençait un mouvement de retraite sur 
sa base, ce ne pouvait être qu'en se séparant de l'autre, 
et cette retraite directe ouvrait entre leurs flancs un 
vide qui s'agrandissait à cha'que pas et qui multipliait 
d'autant les chances favorables d'une armée française 
désireuse de lutter avec chacune d'elles isolément. 
Notez que ce n'était pas une hypothèse gratuite. 

1 Voir la carte. 
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En 1794, les Autrichiens, opérant sur la même ligne 
que Bliicher en 1815, et battus presque au même endroit 
à la bataille de Fleurus, commencèrent à se retirer sur 
le Rhin; ce mouvement les sépara bientôt du duc 
d'York, commandant l'armée alliée anglo-hollandaise, 
et fournit en même temps aux envahisseurs de la Bel- 
gique un avantage marqué qu'ils surent conserver dès 
ce moment. Napoléon avait étudié avec trop d'atten- 
tion les guerres de la révolution pour qu'un pareil 
exemple eût échappé à sa sagacité. Il lui paraissait 
plus que probable, comme la suite le prouvera l , que les 
alliés, quel que fut celui qui succombât, seraient natu- 
rellement tentés d'imiter le général autrichien, à vingt 
ans d'intervalle, et d'assurer aussi leur retraite directe 
sur leurs bases respectives. Il savait que Bliicher était 
un soldat trop pratique pour ne pas reconnaître l'im- 
mense inconvénient qui résulterait, si les hostilités 
devaient se prolonger, de l'abandon de la ligne de 
Namur-Liége, abandon qui le forcerait à ouvrir une 
nouvelle communication avec la Prusse : l'empereur 
connaissant ainsi Bliicher, le sachant en outre doué 
d'un tempérament naturellement audacieux, devait con- 
jecturer que la victoire de Ligny déterminerait néces- 
sairement cette séparation de ses ennemis tant désirée 

1 Voir sa lettre à Xey, citée un peu plus loin. 
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et que l'armée battue se replierait vers l'est. L'espé- 
rance et l'imagination le berçaient de concert, et l'on 
n'est pas surpris de voir Napoléon écrire à Ney, dans 
sa première lettre de la matinée du 17, en ces termes 
positifs : « L'armée prussienne a été mise en déroute ; 
le général Pajol est à sa poursuite sur les routes de 
Namur et de Liège 1 ». 

Les mouvements vrais des Prussiens étaient bien 
différents. Comme nous l'avons vu plus haut, Gneisenau 
investi du commandement temporaire, après la chute 
de Blùcher, à la fin du combat, voyant que l'issue de 
celui-ci était pour le moment décidée sans espoir, prit 
à tout risque le parti de renoncer à la retraite sur l'est 
et s'attacha à se maintenir le plus près possible .de 
l'armée anglaise. Sans communication directe avec 
Wellington, autant du moins qu'on puisse l'affirmer 
positivement 2 , il mit son armée en marche à la pointo 
du jour, vers le nord, la dirigeant sur Wavre. Bulow, 
qui n'avait reconnu l'erreur de son retard qu'à Hannut, 
à dix heures du matin 3 , le jour même de la bataille, 
avait inutilement pressé ses troupes sur l'ancienne 
chaussée romaine, la chaussée Brunehault dont il a été 

» Voir l'origine dans Siborne, t. I, p. 457. 

* Voir entre autres Mlkfling, Mémoires, p. 238. 

3 Recueil des batailles, p. 18. 
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question plus haut, qui mène directement d'Hannut, 
par les plaines de Ramillies, à Marbais près de Ligny. 
A la chute du jour son avant-garde n'avait pas atteint 
Gembloux 1 : elle fit halte à 5 kilomètres en arrière, à 
la Sauvenière, après une marche exténuante 2 . 

La retraite des Prussiens, conçue sur un plan fort 
simple, s'opéra sans être inquiétée par les Français qui 
n'en avaient même aucun soupçon, comme les propres 
paroles de Napoléon le prouvent assez 3 . Zieten quitta 
les environs du plateau de Ligny avant la fin de la 
nuit 4 et se dirigea par des chemins de traverse tout 
droit vers le nord, à travers les villages de Tilly, 
Gentines et Mont-Saint-Guibert, jusqu'à Wavre où il 
passa la Dyle, à l'autre extrémité de la ville. Un peu 
plus tard, Pirch le suivit, mais il s'établit au sud de 
Wavre, après avoir laissé des détachements en route, 
pour couvrir ses derrières. Thielemanu, chargé du 
parc de réserve de l'armée, s'ébranla séparément avec 
une extrême lenteur, traversa Gembloux 5 où il s'arrêta 
jusqu'à deux heures de l'après-midi, et atteignit Wavre 
si tard qu'il ne put traverser la ville avec toutes ses 

1 Recueil des batailles, p. 20. 

2 Voir la carte. 

3 Voir ci-contre. 

* Recueil des batailles, p. 51. 
- Ibid., p. 55. 
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troupes pour les porter sur la rive gauche de la Dyle, 
cette nuit, comme il avait été convenu. Bulow se con- 
formant aux instructions distinctes qu'il avait reçues le 
matin, s'était mis en marche par les villages deWalhain 
et Corbaix , et était arrivé à Dion-le-Mont, à 5 kilo- 
mètres S. E. de .Wavre; il y prit position, en couvrant 
l'armée si heureusement concentrée, par de fortes 
arrière-gardes, après avoir relevé celles du général 
Pirch. 

Entre la route de Gembloux à Wavre et celle des 
Quatre-Bras cà Waterloo, le terrain est coupé par les 
différents affluents de la Dyle, formant chacun une 
vallée profonde avec des prairies marécageuses le long 
des cours d'eau, toutes circonstances qui rendent les 
opérations militaires très-difficiles à travers cette con- 
trée. Aussi une tentative plus directe pour se rappro- 
cher de Wellington n'cût-elle pas été appropriée au 
dessein de Gneisenau, car elle l'eût exposé au reproche 
d'avoir entravé la jonction de l'armée battue avec le 
renfort considérable que lui amenait Bulow'. En mar- 
chant sur Wavre, il conciliait cette urgence de se ral- 
lier au restant de l'armée avec la précaution de s'établir 
à une distance commode de Wellington. Les mouve- 
ments de la journée confirmèrent la justesse du premier 

1 MtfWLlXr., Hist., p. 10. 
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calcul et ceux du 18 couronnèrent le second avec éclat. 

Nous avons laissé Wellington vainqueur aux Quatre- 
Bras, avec 30,000 hommes seulement de son armée, 
en partie appartenant au corps du prince d'Orange, en 
partie à la réserve, et notablement réduits par la 
chaude besogne de la journée. Cet effectif fut porté à 
45,000 combattants par l'arrivée de la cavalerie et du 
restant de la réserve pendant la nuit, ou plutôt de 
grand matin 1 ; mais la division Chassé, du corps du 
prince d'Orange, était restée à Nivelles, faute d'instruc- 
tions, et aucun des corps de lord Hili n'était plus proche 
que cette ville- : une portion de l'une des deux divisions 
anglaises, celle de Colville, s'y acheminait par Braine- 
le-Comte et le corps hollando-belge du prince Fré- 
déric se trouvait encore plus éloigné, à Enghien. Les 
ordres que Wellington écrivit de Genappe 1 , où il avait 
couché, prouvent suffisamment qu'il n'avait aucune 
idée du plan des Prussiens et qu'il avait hâte de com- 
pléter sa concentration aux Quatre-Bras ; mais remonté 
à cheval de bonne heure, il retourna sur le théâtre de 
l'action du 16, et là il ne tarda pas à apprendre la 
vérité. Un aide de camp accompagné d'une escorte 

1 Loben Sels, p. 23 J. 

! Voir la carte. 

3 Gi'rwood, t. XII, p. 47Ô. 
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avait communiqué de bonne heure avec le général 
Zieten 1 , de qui il avait appris les ordres donnés par 
Gneisenau, et avant que les troupes anglaises eussent 
préparé leur repas du matin, un officier dépêché du 
quartier-général de Blïicher, déjà rendu à Wavre, 
apporta un message de la part du maréchal 2 . Dans la 
situation exposée de Wellington, une prompte retraite 
devenait nécessaire ; mais la direction choisie par les 
Prussiens et l'inaction que Wellington remarquait du 
côté des Français*, parurent au général anglais d'un 
si bon augure pour ce qu'il pouvait attendre de la 
coopération de ses alliés 4 , qu'il manifesta sur le champ 
l'intention de suspendre son mouvement sur Bruxelles 5 
et d'accepter la bataille dans la position de Waterloo, 
déjà reconnue et signalée par lui, l'année précédente, 
pourvu que Blùcher le soutint avec une partie de son 
armée. Couverte par la division Alten, du corps du 
prince d'Orange, et par la cavalerie, la retraite du 
gros de l'armée anglaise commença dans le meilleur 
ordre et se continua pendant toute la journée jusqu'à 

1 Dép. suppl., t. X, p. 527; Mlffling, Mémoires, p. 240. 

« Ibid.. p. 241. 

a Ûëp. suppl. , t. X, p. 527. 

* Mlffunu, Mémoires, p. 241. 

'•• Muffling, Hist., p. 16; voyez Mémoire sitr la défense des Pays- 
lias, du 22 septembre 1814 ; Ourwood, t. XII, p. 129. 
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ce qu'elle fût complètement effectuée. Lord Hill 1 meua 
directement à Waterloo les troupes détachées à Ni- 
velles, les divisions de Chassé et de Clinton, avec une 
partie de celle de Colville 2 ; le restant de la division de 
Colville et les Hollando-Belges de Frédéric, s'achemi- 
nèrent d'Enghien sur Hal par une troisième route. 
Ces dernières troupes avaient l'ordre de s'établir dans 
cette petite ville située à 16 kilomètres à l'ouest de 
Waterloo, pour couvrir Bruxelles de ce côté. A l'excep- 
tion de ce détachement et d'une simple brigade partie 
de Gand pour rejoindre au point du jour, toute l'armée 
active de Wellington bivouaqua pendant cette nuit sur 
le terrain qui devait devenir quelques heures plus tard 
le champ de bataille le plus célèbre des temps modernes. 
Leur aile gauche n'était qu'à 11 kilomètres en droite 
ligne, de l'aile droite de leurs alliés, établie à Bierge, 
près de Wavre, et leur chef, en réponse à sa demande 
d'assistance, avait reçu de Blùcher, maintenant rétabli, 
cette promesse caractéristique « qu'il ira le rejoindre 
avec son armée toute entière, et si l'ennemi diffère 
l'attaque, les alliés l'attaqueront ensemble le 19 3 », Les 
Prussiens, isolés de leur ligne d'approvisionnement 

1 Loben Sels, p. 233; GuRWOOD,t. XII, p. 475. 

* Mupflino, Bist.,\>. 14; Siborne, 1. 1, p. 279. 

3 Muffling, Hist., p. 16; Recueil des batailles, p. 53. 

13 
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et n ayant emporté avec eux qu'un petit nombre de 
rations 1 , étaient déjà à court de vivres; « mais le zèle 
des troupes, dit l'écrivain officiel, n'en était point 
abattu » et leur conduite pendant la journée suivante, 
justifie pleinement cet éloge. Comme il était nécessaire 
de prendre immédiatement des mesures pour suppléer 
à la ligne de ravitaillement qu'on venait d'abandonner 2 , 
tout le gros bagage fut dirigé le matin suivant sur 
Louvain, qu'on avait résolu de prendre pour tête de la 
nouvelle ligne 3 . 

Le plus grand intérêt des opérations de ce jour 
revient encore à Napoléon, la figure centrale de ce 
drame. Pleinement instruits de ce que les Prussiens 
avaient fait dans la première partie de la matinée, nous 
pouvons maintenant mieux juger de la complète illusion 
que se faisait l'empereur sur la portée et sur les con- 
séquences de sa victoire 4 . Il était au moins sept heures, 
et plus de huit heures même d'après certains rapports, 
lorsque l'empereur sortit de ses quartiers de Fleur us, 
le 17 au matin, pour aller visiter le champ de bataille 
et passer en revue les troupes victorieuses. Toute sa 
pensée à cet instant de la journée se révèle dans la 

• Recueil des batailles, p. 55. 

* Muffling, Hist., p. 71. 

:J Recueil des batailles, p. 58; Clausewitz, p. 112. 
4 Thiers, t. XX, p. 146; Charras, p. 188. 
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lettre qu'il écrivit à Ney, au moment de partir pour 
Bry, et qui contenait une réponse détaillée au message 
que ce maréchal lui avait envoyé par le général Fla- 
hault, le même qui avait porté l'ordre de la veille au 
matin, pour demander des instructions. Flahault faisait 
connaître que Ney était toujours dans l'incertitude sur 
les résultats de la bataille de Ligny '. « Je crois, dit 
Soult écrivant au nom de Napoléon, vous avoir déjà 
prévenu de la victoire que l'empereur a remportée. 
L'armée prussienne a été mise en déroute ; le général 
Pajol (qui avait emmené la moitié d'un des quatre corps 
de cavalerie) est à sa poursuite sur les routes de Wavre 
et de Liège. Nous avons fait plusieurs milliers de pri- 
sonniers et enlevé trente pièces de canon. L'empereur 
se rend à Bry, et comme il est possible que l'armée 
anglaise vienne à agir devant vous, l'empereur, en ce 
cas, marcherait directement sur elle par la route des 
Quatre-Bras, tandis que vous l'attaqueriez do front 
avec vos divisions, qui, à présent, doivent être réu- 
nies. Ainsi, instruisez Sa Majesté de votre position 
exacte et de tout ce qui se passe devant vous. Hier, 
l'empereur a remarqué avec regret que vos divisions 
agissaient séparément. Si les corps de d'Erlon et de 
Reille avaient été réunis, pas un Anglais n'aurait 

1 Mémoires, t. IX, p. 340; Siborne, t. I, App. 
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échappé. Si le comte d'Erlon avait exécuté le mouve- 
ment sur Saint-Amand que l'empereur avait ordonné, 
l'armée prussienne aurait été détruite en totalité. Con- 
centrez vos troupes sur une lieue de terrain, pour les 
avoir bien sous la main. L'intention de Sa Majesté est 
que vous preniez position aux Quatre-Bras ainsi que 
l'ordre vous en a été donné; mais si, par impossible, 
cela ne peut avoir lieu, rendez-en compte sur le champ, 
avec détail, et l'empereur s'y portera. 8i, au contraire, 
il n'y a qu'une arrière-garde, attaquez-la et prenez 
position. La journée d? aujourd'hui est nécessaire pour 
terminer cette opération (l'éditeur français des Mémoires 
n'a pas su lui-même si cette phrase s'appliquait à Na- 
poléon ou à Ney '), et pour compléter les munitions, 
rallier les militaires isolés et faire rentrer les détache- 
ments. Donnez des ordres en conséquence et veillez à 
ce que tous les blessés soient envoyés sur les derrières » . 
Cette lettre se termine par le rapport d'un prisonnier 
prussien confirmant la dissolution de l'armée prus- 
sienne. 

Nous avons suivi le texte de cette fameuse dépêche 
mot à mot, afin de pouvoir en comparer tous les termes 
avec la version qu'en donne Thiers et avec les allusions 
qu'y fait Napoléon lui-même dans ses relations. 

i Voyez note, Métn., t. IX, p. 341. 
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Les instructions de Ney expédiées, l'empereur se 
rendit en voiture à Ligny 1 ; là il monta à cheval, passa 
les troupes en revue et les harangua successivement. 
Le corps de Lobau, diminué de la division Teste, dé- 
tachée pour appuyer PajoP, fut dirigé à dix heures du 
matin 3 , du plateau de Bry sur les Quatre-Bras, et suivi, 
une heure plus tard, par la garde impériale. Sur ces 
entrefaites, Napoléon, soit qu'il attendît que le mouve- 
ment fût opéré pour poursuivre sa route, soit qu'il 
oubliât l'importance des heures, non seulement causa 
assez longtemps avec les prisonniers prussiens, mais 
- il s'entretint avec ses généraux des sujets les plus 
divers, de la guerre, de la politique, des partis qui 
divisaient la France, des royalistes et des jacobins, 
paraissant fort content de ce qui s'était fait depuis deux 
jours et espérant encore davantage pour les jours qui 
allaient suivre V Apprenant par un parti envoyé en 
reconnaissance que les Anglais étaient toujours aux 
Quatre-Bras, il fit expédier à Ney un nouvel ordre 
ainsi daté : « En avant de Ligny, le 17 juin à midi », 

1 Thibrs, t. XX, p. 146; Charras, p. 188. 
* Ibid., et Thikrs, t. XX, p. 102. 

3 D'après Charras; et Thibrs (pp. 153, 154), parlant de Napoléon, 
dit : « Vers onze heures, il quitta Bry; il trouva Lobau en pleine 
marche, etc. » 

4 Charras, p. 188 ; Thikrs, t. XX, p. 149. C'est à celui-ci que nous 
empruntons cette phrase. 
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et portant ce qui suit 1 : « L'empereur vient de faire 
prendre position, en avant de Marbais, à un corps 
d'infanterie et à la garde impériale. Sa Majesté me 
charge de vous dire que son intention est que vous 
attaquiez les ennemis auxQuatre-Bras, pour les chasser 
de leur position; et que le corps, qui est à Marbais, 
secondera vos opérations. Sa Majesté va se rendre à 
Marbais et elle attend vos rapports avec impatience » . 
Ce fut après avoir écrit cette lettre que, au dire des 
écrivains de l'un et l'autre parti, l'empereur manda 
Grouchy et lui confia le commandement d'un fort dé- 
tachement *, comprenant 33,000 hommes de toutes les 
armes, avec des instructions verbales sur la teneur pré- 
cise desquelles les témoignages ne sont pas absolument 
d'accord, mais qui impliquaient en tous cas l'ordre de 
poursuivre les Prussiens, de compléter leur défaite et 

1 Charras, p. 189; Thiers, t. XX, p. 150; Siborne, t. I, p. 459. 
■ Le commandement de Grouchy comprenait l'effectif suivant 
(Charras, p. 190, et Thiers, t. XX, p. 152) : 

Vandamme 13,400 

Gérard 12,200 

Cavalerie de Pajol (la moitié 

du corps) 1,300 

Cavalerie dTSxcelmans . . 3,100 
Division de Teste (du corps 

de Lobau) 3,000 

33,000 avec 96 pièces de canon. 
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de se maintenir constamment en communication avec 
Napoléon par la route de Namur l . 

Cette mission si vague dans ses termes et qui faisait 
peser sur Grouchy une si grande responsabilité, sou- 
riait peu à cet officier, qui ne dissimula point combien 
il lui paraissait difficile de découvrir l'armée prus- 
sienne 2 , avec l'énorme avance qu'elle avait prise ; 
cependant, après quelques observations, l'empereur le 
laissa à sa tâche et se porta sur Marbais et les Quatre- 
Bras 3 . Arrivé près de la première de ces localités, 
suivant Thiers, ou à Ligny, il fit écrire par le général 
Bertrand, en l'absence de Soult, pour donner à Grouchy 
des instructions plus positives sur ce qu'il avait à faire. 
Il lui prescrivit de marcher sur Gembloux, car l'empe- 
reur venait de recevoir des rapports de la cavalerie 
légère de nature à modifier la croyance où il était que 
les Prussiens se retiraient sur Namur 4 ; il lui recom- 
mandait cependant d'éclairer la route de cette ville, de 
suivre la trace de l'ennemi, de chercher à découvrir 
ses véritables intentions et s'assurer en particulier, 
« s'il se séparait de l'armée anglaise ou s'il tentait de 

1 Thiers, t. XX, p. 152; Charras, p. 191. 
1 Ibid. 

* Thikrs, t. XX, p. 156 ; Charras, p. 192. 

* Ibid.; voyez aussi Loben Sels, p. 228, qui cite le rapport du général 
de la cavalerie, Berton. 
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s'y rallier pour couvrir Bruxelles et courir la chance 
dune seconde bataille » . Telle était la teneur intégrale 
de cette importante missive qui ne prouve que deux 
choses : que Napoléon en ce moment était encore in- 
certain de la ligne de retraite de Blûcher et qu'il 
jugeait que Gembloux était une assez bonne position 
pour y porter Grouchy en tout cas. La cavalerie 
d'Excelmans fut en conséquence dirigée immédiate- 
ment sur Gembloux; mais l'infanterie de Vandamme 
et de Gérard, à qui Ton avait permis de se débander 
pour cuire ses aliments et nettoyer ses armes, se mit 
en marche avec plus de lenteur. Il était alors deux 
heures, la pluie tombait par torrents et elle continua 
toute la journée. La route de Sombreffe à Gembloux 
n'était à cette époque qu'un chemin étroit, où l'artil- 
lerie avançait péniblement, et, comme nous l'apprend 
le rapport de Gérard l , il était dix heures du soir avant 
que la queue de la colonne qu'il conduisait prît son 
bivouac près de cette dernière ville. Là, Grouchy fut 
pendant plusieurs heures en quête de renseignements, 
mais il ne put en obtenir que d'incertains, soit d'Excel- 
mans, dont la cavalerie avait poussé une reconnais- 
sance jusqu'à Sauvenière 2 , où Bùlow avait bivouaqué 

1 Thiers, t. XX, 173; Charras, p. 193, où le rapport de Gérard est 
cite. Observations personnelles de l'auteur. 

2 Voir ci -dessus p. 189 et la carte. 
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pendant la nuit précédente, soit de Pajol, qui avait 
passé son après-midi le long de la route de Namur, 
où il avait enlevé quelques canons et ramassé un cer- 
tain nombre de traînards. A dix heures du soir, le 
maréchal rendit compte de ses opérations à l'empe- 
reur, dans une lettre 1 qui exposait clairement l'incer- 
titude où il était des mouvements de l'armée prus- 
sienne. 

« J'occupe Gembloux, dit-il, et ma cavalerie est à 
Sauvenière. L'ennemi, fort de 30,000 hommes (il s'agit 
du corps de Thielemann), continue son mouvement de 
retraite. Il paraît que, arrivés à la Sauvenière, les 
Prussiens se sont divisés en trois colonnes : l'une a 
dû prendre la route de Wavre en passant par Sart-lez- 
Walhain ( village au nord de Gembloux) ; l'autre co- 
lonne paraît s'être dirigée sur Perwez (au nord-est de 
cette ville) ; on peut peut-être en inférer qu'une portion 
va rejoindre Wellington et que le centre, qui est l'ar- 
mée de Bliicher, se retire sur Liège, une autre colonne 
avec de l'artillerie ayant fait son mouvement de retraite 
sur Namur. Le général Excelmans doit pousser des 
détachements de cavalerie sur Perwez et Sart-lez-Wal- 
hain. D'après leur rapport, si la masse des Prussiens 
se retire sur Wavre, je la suivrai pour l'empêcher de 

• Original dans Siborne, t. I, p. 297; Charras, p. 194. 
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gagner Bruxelles et la séparer de Wellington. Si nos 
renseignements prouvent que la principale force prus- 
sienne a marché par Perwez, je me dirigerai par cette 
ville, à la poursuite de l'ennemi ». A deux heures du 
matin, Grouchy se mit en této que la direction à 
prendre était celle de Wavre et non celle de Perwez. 
Il adressa à Napoléon une lettre, qui n'existe plus, 
mais dont la réponse de Napoléon nous fait assez con- 
naître la substance : cette réponse, datée du lende- 
main, commence par ces mots ' : « Vous avez écrit ce 
matin à deux heures que vous marcheriez sur Sart-lez- 
Walhain » ; ce document est confirmé d'ailleurs par les 
ordres de Grouchy, que le colonel Charras est parvenu 
à déterrer des archives du dépôt de la guerre et qui 
prescrivent à Vandamme de marcher sur Sart-lez- 
Walhain, le lendemain à six heures, et à Gérard de 
suivre Vandamme : « Je pense, disait-il, entre autres 
à ce dernier, que nous nous porterons plus loin que ce 
village », et il ajoutait que Pajol avait l'ordre de suivre 
le mouvement, c'est à dire, de marcher de Mazy sur 
Grand-Leez, hameau tout proche de Sauvenière, à 
3 kilomètres à peine à l'est de ce village. 

Nous laisserons ici Grouchy, faisant ses préparatifs 
pour le lendemain , et nous suivrons l'empereur lui- 

1 Original dans Clauskwitz, p. 148, et Charras, p. 223. 
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même dans ses opérations du 17. Nous l'avons vu don- 
nant ses ordres près de Marbais, lorsque Lobau et la 
garde s'avançaient vers les Quatre-Bras pour prendre 
l'armée anglaise de flanc. Mais il était déjà près de 
midi en ce moment et Wellington était bien avancé 
dans sa retraite sur Waterloo. Les renforts de Napo- 
léon, y compris un gros corps de cavalerie, portaient 
l'aile gauche de l'armée française, déduction faite des 
pertes et de la division Gérard demeurée à Ligny, à 
près de 72,000 combattants avec 240 pièces de canon l . 
La poursuite des Anglais ne donna lieu à aucun inci- 
dent remarquable, sauf une vive escarmouche à Ge- 
nappe, où lord Uxbridge dut faire volte-face et charger 
avec sa brigade de grosse cavalerie un parti de lan- 
ciers qui harcelaient assez vivement le 7 e hussards \ 
placé à l'extrême arrière-garde de Wellington. Cette 
charge, ou la pluie, suivant d'autres versions, préserva 



D'Erlon 20,000 

Reille 16,000 

Lobau (moins Teste) 7,000 

La garde impériale 19,000 

Domon (cavalerie de Vandamme) 1,000 

Subervie (la moitié du corps de Pajol). . . 1,500 

Corps de cavalerie de Milhaud 3,500 

Id. de Kellermann .... 3,500 

71,500 



Thiers, t. XX, p. 155; Charras, p. 190, note. 
1 Sibornb, t. I, p. 272. 
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l'armée anglaise de toute interruption nouvelle, jusqu'à 
ce que les Français atteignant à la brune le plateau de 
la Belle-Alliance 1 , eussent pris position en face de 
Wellington. Un déploiement de la cavalerie de Mil- 
haud 2 , ordonné en cet endroit par Napoléon, provoqua 
une décharge d'artillerie qui put le convaincre que 
l'ennemi ne se retirait pas du tout 3 , comme il l'avait 
craint, dans la forêt de Soignes, à la faveur de la nuit 
tombante. Les Français s'arrêtèrent donc au sommet 
du plateau et y établirent leur bivouac pour attendre les 
événements de ce lendemain qui inspirait à leur chef 
de si vastes espérances et qui devait, en réalité, ne 
rien laisser à l'empereur et à la grande armée que la 
renommée des gloires qu'ils avaient autrefois par- 
tagées. 

Commentaires. 

Les hommes qui préfèrent juger les actes de Napo- 
léon sur des règles qui ne sont pas celles du commun 
des mortels, peuvent prendre au sérieux certaines asser- 
tions des Mémoires, de ce genre : « Ney fut envoyé aux 
Quatre-Bras 4 à la pointe du jour » , ou : « Grouchy 

1 Thiers, t. XX, p. 160. 
» Ibid., p. 161. 

3 CUARRA8, p. 200. 

* Mémoires, t. IX, p. 94. 
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accomplit sa mission avec tant de célérité qu'il arriva 
à Gembloux à quatre heures de l'après-midi et qu'il 
aurait pu poursuivre à loisir, le même soir, les Prus- 
siens qui fuyaient au delà de cette ville 1 ». Thiers, qui 
n'a pas pris sur lui d'accueillir à la lettre la première 
de ces fictions, comme nous Talions voir, rejette com- 
plètement la seconde de ses récits, mais il assure que 
l'empereur (fausseté évidente, inconciliable avec ses 
propres ordres), en recevant le rapport de Pajol con- 
cernant les canons et les fuyards surpris sur la route 
de Namur, « ne crut pas un instant à une pareille 
résolution de la part des Prussiens, indice qu'ils vou- 
laient regagner le Rhin et laisser les Anglais s'appuyer 
sur la mer 2 » . Pour réfuter cette attribution faite à 
Napoléon d'une intuition surhumaine, nous n'avons 
qu'à jeter les yeux sur les termes très-positifs de sa 
lettre du matin à Ney 3 ; il y règne au moins autant de 
sincérité que dans aucun autre de ses écrits. Jusqu'au 
moment qu'il expédia l'ordre écrit à Grouchy vers 
midi, on ne trouverait pas dans tous ses actes la preuve 
qu'il eût modifié ses premiers desseins, et c'était tout 
simplement ceux d'un esprit présomptueux, qui comp- 

» Mémoires, t. IX, p. 99, 100. 
* Thiers, t. XX, p. 155, 156. 
3 Voir ci-dessus p. 195. 
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tait d'une part, que la victoire du 16 était plus décisive 
qu'elle n'était en réalité et de l'autre, qu'elle devait 
entraîner un résultat stratégique infaillible et tout à 
fait d'accord avec ses vues les plus ambitieuses', la 
séparation des alliés. 

Cette même lettre absout Ney de tous les repro- 
ches d'hésitation, de lenteur, de désobéissance à des 
ordres réitérés, que Thiers \ suivant en cela le des- 
sein des Mémoires 2 , voudrait accumuler contre lui 
pour n'avoir pas attaqué les Quatre-Bras dans la ma- 
tinée. S'il est un point prouvé à l'unanimité par des 
témoins indépendants 3 , c'est que Wellington ne com- 
mença à retirer ses troupes que vers dix heures du 
matin ; jusqu'à cette heure, il tint tête à Ney avec les 
forces victorieuses de la veille accrues encore par de 
larges renforts. Ce passage de la lettre écrite le matin 
à Ney 4 : - Si, au contraire, il riy a qu'une arrière- 
garde, attaquez-la, et prenez position » est une preuve 
irréfutable — ou bien il n'a aucun sens — que s il y 
avait plus qu'une arrière-garde devant le maréchal, il 
devait, non pas attaquer ni prendre position, mais 

1 Thiers, t. XX, p. 156, 157. 
* Mémoires, t. IX, p. 96. 

3 Muffling, Mémoires, p. 251; Rapport autrichien sur la campagne, 
document 101. 
< Voir ci-dessus, p. 196. 
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attendre la coopération qu'on lui avait promise du côté 
de Ligny. La fin de la lettre que nous avons citée dit 
clairement que la journée était nécessaire « pour ter- 
miner cette opération, pour compléter les munitions, 
rallier les militaires isolés et faire rentrer les détache- 
ments Quiconque lira cette phrase avec un esprit 
impartial, ne pourra conserver le moindre doute que 
l'homme qui l'écrivait à sept ou huit heures du matin, 
n'avait nullement l'intention de faire ce jour-là une 
poursuite prolongée. Cette simple phrase ébranle plus 
efficacement que tous les arguments du monde la 
théorie audacieuse que Thiers a échafaudée sur ce 
point. Suivant lui 2 , Napoléon dressa de grand matin 
son plan, qui était de forcer les Anglais à se battre ce 
jour-là dans la plaine de Waterloo, s'ils y restaient et 
s'ils consentaient à accepter la bataille, au lieu de 
s'enfoncer dans la forêt de Soignes, et il ne retarda le 
mouvement des troupes de Ligny qu'il se proposait 
d'amener avec lui, que parce qu'il voulait laisser à Ney 
le temps de traverser les Quatre-Bras, et à la garde, 
qui avait été vivement engagée la veille, le temps de 
se reposer et de se restaurer. Pour étayer cette in- 
vention, il était nécessaire que l'historien écrivant avec 



1 Voir ci-dessus p. 196. 
* Thiers, t. XX, p. 144. 
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la lettre de Ney sous les yeux, l'analysât de cette façon 
peu fidèle : « Il lui enjoignit de marcher hardiment 
et sans perte de temps aux Quatre-Bras » expression 
que l'ordre original, confirmé par les faits, dément de 
la manière la plus éclatante, ainsi qu'on l'a vu 2 ; d'autant 
plus que dans le cas spécial qui se produisit, si l'armée 
anglaise ne se retirait pas avant que Ney reçût ses 
instructions, il était prévu que « l'empereur marcherait 
directement sur elle par la route des Quatre-Bras ; » 
mouvement de coopération pour lequel Ney devait 
attendre, comme il devait attaquer si l'ennemi ne lui 
opposait qu'une arrière-garde. Heymèsqui accompagna 
Ney pendant toute cette journée 3 , dément avec fran- 
chise l'assertion que l'empereur eût manifesté quelque 
mécontentement de l'inaction de Ney, qui n'était que 
la conséquence immédiate de ses ordres. Mais quelle 
force tous ces témoignages peuvent-ils ajouter à celle 
que ces ordres mêmes portent en eux? Ce mythe des 
opérations de la journée compromises par une soi- 
disant faute de Ney, ne se serait assurément jamais 
produit, si tout autre que Napoléon se fût trouvé en 
cause ; mais il ne supporte pas l'examen et on peut sans 

1 Thiers, t. XX, p. 144. 

ï Ci-dessus, p. 196. 

' Mémoires, t. IX, p. 2GI. 
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hésiter le reléguer dans les limbes de la légende de 
Waterloo désormais jugée. De s'attendre que les An- 
glais se maintiendraient isolés aux Quatre-Bras jusqu'à 
ce qu'il arrivât sur leur flanc l , et cela pendant que le 
regard d'aigle de Wellington et de Mûffling explorait 
toute la plaine de Bry aux Quatre-Bras, me paraît 
chez Napoléon une présomption aussi puérile que son 
idée arrêtée de la retraite des Prussiens sur Namur. 

Avant de quitter cette lettre si importante, nous de- 
vons encore y relever une phrase : « si d'Erlon avait 
exécuté le mouvement sur Saint-Amand que l'empereur 
avait ordonné, l'armée prussienne aurait été totalement 
détruite 2 ». On peut l'expliquer sans y voir une confir- 
mation des fictions de Thiers, que nous avons exposées 
dans le dernier chapitre 3 , ou une contradiction des dé- 
négations formelles de Napoléon à propos d'une soi- 
disant marche de flanc dont le maréchal Ney n'aurait 
pas eu connaissance. HoopeM a fait remarquer avec 
justesse que cette phrase, qu'il venait de citer, peut 
s'appliquer sans effort aux ordres réitérés de Ney, do 
détacher des troupes des Quatre-Bras aussitôt qu'il 
aurait battu Wellington. Mais en fait, la question se 

1 Sibornb, t. I, p. 251; Dép. suppl., t. X, p. 527. 
« Ci-dessus, p. 173, 17-1. 
3 Ci-dessus, p. 177. 

* IlOOPER, p. 139. 

M 
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passe de conjectures, si la première partie du paragraphe 
est lue dans les termes qu'elle est écrite. Il s'agit 
ici de la manière la plus évidente de l'action des Quatre- 
Bras, et c'est ce qui donne la clef de cette phrase : 
« Si les corps de d'Erlon et de Reille avaient été 
réunis, il n'aurait pas échappé un seul Anglais du corps 
qui vous attaquait ». De sorte que supposer que d'Erlon 
eût été détaché à Saint-Amand avant que les Anglais 
fussent battus, ce serait évidemment mettre un membre 
de la phrase en contradiction avec l'autre. 

Nous avons peu de chose à ajouter au récit succinct 
que nous avons donné de la marche des troupes de 
Blùcher. Dans les circonstances qu'on sait 1 , il était 
tout naturel que le corps intact de Bulow fût placé de 
manière à couvrir le restant de l'armée contre toute 
tentative des Français du côté de Mont-Saint-Guibert. 
D'autre part il était convenu que Bulow prendrait le 
commandement des troupes qui devaient être mises en 
ligne à Waterloo le lendemain. A ce point de vue, ce 
fut une faute incontestable que de le faire bivouaquer à 
Dion-le-Mont : car de tous les corps prussiens, le 
sien se trouvait ainsi le plus éloigné du point qu'on 
voulait atteindre et cette position entraînait un retard 
de plusieurs heures dans l'importante marche de flanc 

1 Ci-dessus, p. 189, 190. 
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du 18. L'inutilité de ce retard, dû à la divergence des 
dispositions prises pour la nuit et des ordres qui 
réglaient l'emploi de ce corps le lendemain, n'a pas 
échappé au chef des critiques allemands 1 et nous 
n'avons rien à ajouter à ce qu'il dit à ce sujet, sur 
lequel nous aurons l'occasion de revenir plus tard 2 . 

Il paraît moins aisé d'excuser l'état-major de Blùcher 
de n'avoir pas rendu compte des opérations de ce gé- 
néral et d'avoir ainsi laissé Wellington exposé à une 
sorte d'isolement pendant la matinée du 17. Mùffling 3 
assure que le duc se crut un moment trompé, lorsqu'il 
finit par apprendre de Zieten que la retraite était com- 
mencée déjà depuis plusieurs heures 4 . On sait effecti- 
vement par sa relation, qu'un officier prussien chargé 
d'un message de sa part, le 16 à la brune, fut atteint 
par une balle française près des Quatre-Bras ; mais on 
a lieu de douter que ce message fat un avis suffisant de 
la retraite projetée. « Toute cette affaire, selon les 
expressions de Mùffling 5 , était un peu confuse et elle 
n'a jamais été tirée au clair » . On peut inférer de son 
exposé que Gneisenau aurait pris d'autres précautions 

1 Clausewitz, p. 127. 

* Voir ci-aprés, p. 233 et 260. 
3 Mùffling, Mémoires, p. 240. 

* Ci-dessus, p. 192. 

5 Mùffling, Mémoires, p. 238. 
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plus efficaces afin de tenir ses alliés au courant de la 
situation actuelle des affaires. 

La nature du terrain, qui permettait au duc d'ob- 
server de son poste l'inaction des Français sur les deux 
champs de bataille 1 , justifie amplement le repos qu'il 
accorda à ses troupes avant d'entamer son mouvement 
de retraite. Suivant Mùffling 2 , il s'attendait que ce 
mouvement provoquerait une attaque séparée de l'ar- 
rière-garde; mais l'expérience que Mùffling avait 
acquise des derniers errements de Napoléon en fait de 
guerre, lui permit d'annoncer que l'armée française, 
après avoir bivouaqué le soir, ne se trouverait pas sur 
pied avant dix heures du matin, et l'effet justifia sa 
prophétie. Dans le Mémorandum de Wellington 
de 1842\ l'illustre écrivain laisse entrevoir que l'arrêt 
des Français fut une suite de l'avantage qu'il avait 
remporté la veille aux Quatre-Bras et il ne fait aucune 
allusion à ses propres appréhensions. Mais cette partie 
àxxMemorandum est loin d'être exacte, puisque l'auteur 
s'égare même jusqu'à placer à trois ou quatre heures 
de l'après-midi le mouvement des Français contre son 
aile gauche. Il est difficile de lui accorder le même 

1 Ci-dessus, p. 192. 

* Mùffling, Mémoires, p. 240. 

J Dép. suppl., t. X, p. 527. 
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degré d'authenticité qu'aux Mémoires de son compa- 
gnon allemand 1 , qui écrivit l'histoire de cette campagne 
avec toute la fraîcheur d'un esprit encore chargé des 
événements auxquels il venait de prendre part, 

Le mouvement de Wellington aux Quatre-Bras, 
l'habileté avec laquelle sa robuste cavalerie et une seule 
division d'infanterie masquèrent la retraite de tout le 
restant de l'armée, l'ordre parfait avec lequel il parvint 
à soustraire des forces si considérables et si diverses 
aux regards du général le plus renommé du monde, 
maniant des forces supérieures aux siennes, c'est un de 
ces exploits que nous ne pouvons passer sous silence. 
Il a fait dans le temps l'admiration des observateurs 
étrangers, 1 bien que pour se faire une idée de sa per- 
fection, il faille en étudier les détails dans l'ouvrage 
du critique anglais, Kennedy 3 , qui prit part à la con- 
duite de cette merveilleuse affaire. 

Il est difficile sans doute, d'admettre, avec certains 
commentateurs enthousiastes de ces événements, que 

1 Les Métnoircs de Muppling, bien qu'ils n'aient pas été publié» 
avant sa mort, selon son vœu, portent un caractéro sur lequel on ne 
peut se méprendre, quant à leur date : cette partie, au moins, en a été 
composée vers 1818 ou 1819, pas plus tard, et probablement sur les 
mêmes notes qui avaient d'abord servi à l'auteur pour écrire sa pre- 
mière histoire de la campagne. 

2 Rapport du général Alava au gouvernement espagnol, Doc. 105. 
Kennkdy, p. 17, 18. 
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la circonspection dans ses mouvements soit le comble 
de la perfection d'un général 1 ; mais la circonspection 
que Wellington montra dans la matinée du 17 avait 
un objet spécial et elle était bien justifiée par les mo- 
tifs que nous avons exposés. Pour le reste, le rôle de 
Wellington pendant cette journée ne présente aucune 
particularité sur laquelle il y ait lieu de s'étendre 
davantage ; il ne lui restait plus qu'à couronner cette 
sage tactique qui l'avait déterminé à attendre la bataille 
à Waterloo. Le lendemain devait montrer de nouveau 
la confiance mutuelle des alliés et leur résolution iné- 
branlable de s'unir le plus tôt possible dans un choc 
décisif, où ils rachèteraient les erreurs qu'ils avaient 
commises au début de la campagne. 

Nous avons vu que jusqu'à midi Napoléon resta dans 
une complète ignorance des combinaisons stratégiques 
de ses ennemis. Lorsqu'il finit à la longue par donner 
des ordres positifs à Grouchy, ce fut pour l'envoyer sur 
un point qui le rejetait (un coup d'œil sur la carte le 
démontre suffisamment : ) à l'ouest et bien en dehors de 
la 'direction que les Prussiens avaient prise; la nuit 
venue, il devait se trouver bien plus éloigné qu'eux de 
Waterloo. Ces ordres eux-mêmes ne furent pas expé- 

1 Voyez, par exemple, Hoopbr, p. 81. 
» Voir la carte. 
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diés avant midi et l'ordre verbal ne lut pas donne beau- 
coup plus tôt. Selon Thiers 1 , la dépêche avait été 
envoyée avant onze heures ; mais le môme historien 2 
dit que Napoléon, au moment qu'il la faisait écrire, ga- 
lopait sur la route de Bry à Marbais 3 , à moins de 
3 kilomètres l'un de l'autre, et qu'ensuite il expédia à 
Ney, une nouvelle dépêche datée de midi 4 . Grouchy a 
protesté contre l'insinuation qu'il aurait reçu ces ordres 
avant midi et ses assertions sont exactement confirmées 
par celles de Gérard 5 , témoin qui lui est maintes fois 
défavorable et qui reçut, lui, ses instructions « vers 
midi et demi » . Charras et Quinet 6 ont complètement 
rectifié la version mensongère des Mémoires 1 , où l'omis- 
sion de l'heure à laquelle s'effectua le mouvement de 
Grouchy et le rapprochement perfide de la mention de 
ce mouvement et des ordres donnés à Ney dans la 
matinée, à la pointe du jour, dit faussement la relation, 

1 Thiers, t. XX, p. 153, 154. 

* C'est sur ce point que Thiers conteste l'exactitude de Grouchy 
quant a l'heure. Si le maréchal n'a pas été toujours fort exact, il a du 
moins une meilleure excuse que l'historien, qui se borue a le contredire 
au moyen d'une de ces phrases banales et vagues dont il n'est pas 
assez avare : « D'après les indications les plus certaines », dit-il, sans 
faire mention d'une autorité quelconque sur laquelle il s'appuie. 

s Voir ci- dessus, p. 198. 

4 Charras, p. 206. 

5 Ibid., note. 

6 Charras, p. 205; Quinrt, p. 165. 

7 Mémoires, t. IX, p. 94. 
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ont pour but de laisser croire au lecteur que Grouchy 
avait été détaché un peu après la pointe du jour et que 
ce fut de propos délibéré qu'il attendit longtemps à 
Gembloux. Nous n'avons pas besoin d'insister davantage 
sur cet objet. Ceux de leurs compatriotes qui sont à 
portée de consulter les œuvres de ces critiques, n'ont pas 
la moindre excuse pour persister dans leur aveugle- 
ment à ce propos. 

Thiers lui-même s'est bien gardé de suivre en cela 
l'impérial écrivain dont il vante si fort la véracité. Sa 
relation ne fait qu'avancer d'une heure l'ordre de Napo- 
léon, et il n'en résulte aucune différence pratique quant 
à la position prise à Gembloux par Grouchy, dans la 
soirée détestable qui succéda à cette pluvieuse journée. 
C'est ici le lieu de remarquer que parmi les charges 
accumulées contre Grouchy dans les Mémoires \ on lui 
reproche de n'avoir fait que deux lieues pendant cet 
après-midi; mais en réalité, la distance du village de 
Saint- Amand, où bivouaquait une partie du corps de 
Vandamme, aux quartiers qu'il occupa la nuit au nord de 
Gembloux, était de plus de 13 kilomètres 2 et les soldats 
avaient marché, comme nous l'avons vu plus haut 3 , sous 
une pluie torrentielle et par d'épouvantables chemins. 

1 Mémoires, t. IX, p. 100. 

î Cartes officielles du gouvernement belge. 

s Voir ci-dessus, p. 200. 



Digitized by Google 



Thiers décrivant la marche de Grouchy, soulève 
contre le maréchal trois griefs de son crû ; il laisse dans 
l'oubli ceux que lui reprochent les Mémoires*. Après 
avoir déclaré d'abord que Grouchy « n'avait rien de la 
sagacité d'un officier d'avant-garde chargé d'éclairer 
une armée », il le blâme premièrement de n'avoir pas 
envoyé une reconnaissance sur sa gauche, par la route 
qu'avaient prise les Prussiens de Zieten et Pirch, et de 
n'en avoir pas même envoyé une par sa droite, à Gem- 
bloux; secondement, d'avoir galopé comme une tête 
légère sur Namur; et enfin, d'avoir accordé à son 
infanterie un trop long repos dans la plaine de Ligny, 
avant de la mettre en mouvement. Il n'y a que les 
initiés en état de discerner le but où tendent ces atta- 
ques, qui puissent saisir l'importance qu'y attache l'his- 
torien ; il les fait entrer dans la trame de son récit avec 
une dextérité merveilleuse à cacher l'art de l'écrivain . 
Rien ne trahit mieux cette intention que la phrase par 
laquelle débute cette partie de la narration ; nous la 
citons intégralement parce qu'elle forme comme la 
quintescence de son argumentation 2 : « Trois recon- 
naissances de cavalerie, une sur Namur, deux sur 
Wavre (par les routes de Tilly et de Gembloux, dont il 



« THIRR8, t. XX, p. 173. 

? Thiers, t. XX, p. 172. 
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vient d'être question), devaient en quelques heures con- 
stater ce qui en était, et Grouchy, que Napoléon avait 
quitté à onze heures du matin, aurait dû à trois ou 
quatre heures de l'après-midi savoir la vérité, et de 
quatre à neuf être bien près de Wavre, ou se trouver 
sur la gauche de la Dyle, s'il traversait cette rivière 
pour se mettre en communication plus étroite avec 
Napoléon ». Il n'est pas une de ces allégations, pas 
même celle qui leur sert de prélude, qui supporte 
l'épreuve de la comparaison avec les faits constatés. 
Examinons-les en effet de plus près. 

Napoléon quitta Grouchy en lui donnant un ordre 
verbal et partit immédiatement pour Marbais. De ce 
village à Tilly, il y a moins de 1 1/2 kilomètre, et Na- 
poléon emmenait trois divisions de cavalerie 1 . S'il était 
urgent de faire éclairer par la cavalerie les chemins de 
traverse au delà de Tilly, et personne ne doute qu'il le 
fût, ce devoir incombait exclusivement à Napoléon lui- 
même, qui était placé entre Grouchy et ces chemins et 
qui, dans sa marche sur les Quatre-Bras, les serrait 
bien plus près par sa droite que ne faisait Grouchy par 
sa gauche. S'ils ne furent pas explorés par des recon- 
naissances, c'est absolument parce que l'empereur, qui 
ne soupçonnait pas encore la vérité, ne se doutait pas 

1 Thikrs, t. XX, p. 153. 
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que ce fût la direction qu'il aurait fallu prendre; ce 
n'était pas qu'il y eût quelque difficulté à le faire ou 
qu'il se figurât que Grouchy, qu'il avait laissé en 
arrière et s'éloignant de cette direction, réparerait 
cette omission ; celle-ci n'était qu'une suite de la même 
confiance insouciante qui lui avait fait déclarer déjà que 
« toute l'armée prussienne était mise en déroute 1 . * 
Quant à la reconnaissance sur Gembloux, le rapport 
bien connu du général Berton, l'un des commandants 
de la cavalerie que Napoléon avait envoyée dans cette 
direction le matin, prouve qu'elle avait eu lieu à neuf 
heures et qu elle avait fait découvrir un corps prussien 
aux environs de cette ville. Il aurait été sans utilité que 
Grouchy rapportât ce qu'on savait déjà. Sa conduite en 
prenant le commandement d'abord et en attendant 
ensuite que son infanterie eût défilé hors de Ligny et 
de Saint- Amand, pour s'enquérir personnellement de la 
vérité des rapports envoyés par Pajol, de la route de 
Namur, sa conduite bien loin d'être « inconsidérée * 
était une nécessité tellement palpable en l'absence 
d'ordres précis, que si les choses avaient tourné à 
l'avantage des Français on n'eût pas manqué d'y voir 
une preuve de la sagacité de Grouchy et de celle de 

1 Lettre à Ney, ci-dessus, p. 195, citée d'après le Précis de Burton. 
Lob en Sels. p. 228, et Charras, p. 192. 
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l'empereur qui avait choisi un officier si apte à cette 
mission particulière. La relation de Gérard, déjà 
citée', et que Thiers n'a pas négligé de mettre à con- 
tribution dans d'autres endroits, détruit directement 
le reproche qu'on a fait à Grouchy d'avoir inutilement 
retardé son infanterie. Cet officier distingué, dont le 
témoignage est toujours défavorable à Grouchy du 
moment qu'il y a le moindre doute, déclare « qu'il 
rejoignit Vandamme, dont la marche l'avait retardé, 
mais que pourtant les troupes étaient arrivées aussi 
vite qu'il était humainement possible par une pluie tor- 
rentielle et d'épouvantables chemins 2 », 

Mais la preuve qui absout complètement Grouchy de 
l'accusation d'avoir fait une faute en attendant et qui 
rend superflue toute discussion plus détaillée de ces 
faits, cette preuve gît dans les simples termes de son 
ordre écrit : « Rendez-vous à Gembloux, lui écrit l'em- 
pereur; vous vous ferez éclairer sur la direction de Na- 
mur et de Maestricht et vous poursuivrez l'ennemi 3 », 
La conduite de Grouchy, sa position dans la soirée, 
son occupation de Perwez et de Sart-lez-Walhain avec 
la cavalerie 4 , tout cela ne fut que le strict accomplisse- 

1 Voir ci-dessus, p. 200. 
i C H AURAS, p. 193 et 206. 

1 CHARRA8, p. 192. 

* Ci -dessus, p. 20. 
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ment de ces ordres : la tempête et l'heure à laquelle 
il les avait reçus doivent seules en encourir la respon- 
sabilité'. Ce ne fut pas Grouchy qui retarda sa marche 
jusqu'à ce que la moitié d'une journée d'été se fût 
écoulée ; ce ne fut pas Grouchy qui envoya Grouchy à 
Gembloux au lieu de l'envoyer à Wavre par Tilly ou 
par la Dyle; ce ne fut pas Grouchy qui ordonna des 
reconnaissances à l'est et non à l'ouest dans l'espace 
compris entre lui et le gros de son armée. 

Nous n'avons pas fait mention dans notre relation 
d'autres instructions transmises ce jour-là au maréchal. 
Plusieurs historiens étrangers \ et qui n'avaient pas 
à ménager des susceptibilités nationales , se sont 
laissé égarer par les assertions si formelles des deux 
versions de Sainte-Hélène 2 , qu'un ordre et le duplicata 
de cet ordre furent envoyés à Grouchy pendant la nuit, 
à quatre heures d'intervalle, lui communiquant l'avis 
de la bataille du lendemain et lui traçant le rôle qu'il 
devait y prendre. La seconde version va même jusqu'à 
fixer le chiffre des troupes que Grouchy devait détacher 
sur la droite de l'empereur! Si ces contes ont été 
accueillis par la critique étrangère, comment pour- 
rions-nous blâmer M. Thiers de les avoir admis dans 

1 Entre autres Brialmont, p. 11 et 409. 

î Gouroaud, p. 70; Mémoires, t. IX, p. 102. 
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son histoire ', malgré la démonstration de leur faus- 
seté exposée par Charras avec une brutale évidence ? 
Quinet 2 , venu après eux, s'en exprime en des termes 
que nous reproduisons sans y ajouter le moindre com- 
mentaire de notre crû, qui ne leur donnerait d'ailleurs 
pas plus de poids : « Jamais Grouchy, dit-il, ne vit les 
deux officiers que Napoléon prétend lui avoir envoyés. 
Personne n'a jamais pu dire leurs noms. Leurs pré- 
tendus ordres n'ont jamais été mentionnés sur les 
registres de l'état-major. Enfin, ce qui est plus signi- 
ficatif encore, dans les dépèches qui suivirent, Napo- 
léon ne fait aucune mention de ces ordres de la nuit ; 
il n'insiste pas pour qu'ils soient exécutés ; il ne les 
rappelle pas, contrairement à son habitude inva- 
riable ». En un mot, ce sont de pures inventions. 

Récapitulation. 

Résumons les événements du 17. Napoléon crut le 
matin que les Prussiens se retiraient en désordre sur 
Nainur et sur Liège, et bien qu'il eût l'intention de se 
tourner alors contre les Anglais, il ne jugea pas à pro- 
pos de porter ce jour-là ses troupes fatiguées au delà 
des Quatre-Bras. Il chargea Ney de s'emparer de cette 

» Thikks, t. XX, p. 179; Charras, p. 329. 
t Quinet, p. 182. 
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position, si elle n'était occupée que par une arrière- 
garde ; mais si Ton y trouvait l'armée anglaise, ce dont 
on lui rendrait compte de suite, il se porterait en per- 
sonne sur le flanc des Anglais pour les écraser. Il était 
près de midi, qu'il n'avait pas encore pris de mesure 
décisive ; alors il porta Lobau sur la route des Quatre- 
Bras et confia à Grouchy un commandement de 
33,000 hommes, en lui ordonnant verbalement de 
poursuivre les Prussiens. Bien avant cette heure l'ar- 
mée prussienne s'était réunie à Wavre, où elle ne fut 
pas inquiétée le moins du monde de toute cette journée. 
Avant cette heure aussi, Wellington avait commencé 
à se replier en bon ordre sur Waterloo, où il désirait 
se mettre sur la défensive ; de sorte que la marche de 
Napoléon lui-même contre les Anglais et les ordres 
positifs donnés à Ney, à midi, d'en faire autant, ve- 
naient trop tard pour envelopper même une simple 
arrière-garde. En partant pour les Quatre-Bras, résolu 
au moins à y remplacer Wellington, Napoléon ordonna 
à Grouchy de marcher sur Gembloux ; mais il négligea 
complètement d'éclairer les routes qui se trouvaient 
entre la direction du maréchal et la sienne propre et 
par lesquelles les corps de Zieten et de Pirch s'étaient 
retirés sur Wavre. Ce ne fut que le 18, à deux heures 
du matin, que Grouchy se décida à prendre au petit 



Digitized by Google 



jour la direction de Wavre. Les rapports confus qui 
lui étaient parvenus dans la soirée l'avaient jeté dans 
une grande incertitude, mais il ne doutait pas qu'une 
partie de l'armée prussienne ne cherchât en tout cas 
à se rapprocher de Wellington. Celui-ci, avant de 
décider qu'il se battrait le lendemain sur le terrain 
qu'il avait choisi, avait reçu l'assurance formelle que 
Blucher lui prêterait un vigoureux appui. Il n'avait 
emmené avec lui que 68,000 hommes environ, mais il 
en avait 18,000 de troupes légères à 16 kilomètres sur 
sa droite et 90,000 Prussiens (à estimer au plus bas 
les forces de Blucher) touchaient à son aile gauche : 
tandis que l'effectif des troupes de Napoléon, déduc- 
tion faite des pertes et de la division Gérard laissée à 
Ligny, se réduisait à 72,000 combattants ; le seul appui 
qui lui fût réservé était celui des 33,000 hommes de 
Grouchy; mais ce renfort était éloigné de lui du double 
de l'intervalle qui le séparait lui-même de l'armée 
prussienne et cette situation résultait de ses propres 
ordres L'empereur était d'ailleurs dans une complète 
ignorance des plans et des actes des Prussiens. Il n'y 
a pas un seul document qui confirme, et tous au con- 
traire démentent, l'histoire forgée par Napoléon, qu'il 

1 23 kilomètres, à vol d'oiseau, tandis que les Prussiens étaient A 
moins de 13 kilomètre» de Napoléon. 



envoya cette nuit même de nouveaux ordres à Grouchy. 
De tous ces faits, résulte par une inévitable déduction, 
que les armées alliées avaient complètement déjoué les 
plans de leurs ennemis, et que la supériorité de leurs 
manœuvres et les propres fautes de l'empereur, pen- 
dant la journée du 17, avaient placé Napoléon dans 
un désavantage évident pour la lutte du lendemain. 



15 



Digitized by Google 



SIXIÈME CONFÉRENCE. 



ÉVÉNEMENTS DU 18. — COMMENTAIRES. — RÉCAPITULATION. 

• 

L'aurore suivante apprit à Napoléon que l'armée de 
son adversaire restait immobile dans ses positions, 
l'Anglais avait passé la nuit dans une situation fort 
pénible, mais ses propres soldats, la plupart privés de 
bois de chauffage, avaient encore plus souffert de la 
pluie battante, qui ne cessa de tomber que vers les 
quatre heures du matin Sur le rapport des officiers 
d'artillerie qui annonçaient que l'état du terrain ne per- 
mettrait pas à l'artillerie de manœuvrer avant plusieurs 
heures dans les terres détrempées par la pluie, Napo- 
léon retarda les préparatifs du combat, bien que ses 
troupes fussent sous les armes de bonne heure. Il éprou- 
vait une vive satisfaction de la ferme contenance des 
Anglais, discutait les plans qu'il projetait et supputait 
avec confiance ses chances de succès '-. Son attitude et 

» 

1 Charras, p. 210. 

2 Mémoires, t. IX, p. 114: Goitrgaud, p. 72; Thirrs, t. XX, p. 181 

A 188. 
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son air étaient ceux d'un homme qui pressent déjà la 
victoire et ne révélaient rien moins que l'arrière-pensée 
de la catastrophe inattendue qu'aurait pu déterminer 
l'arrivée de troupes fraîches surprenant le flanc de son 
armée. Dans ses propres récits même, on ne trouve 
pas la moindre trace qu'il aurait fait allusion dans cette 
matinée h la possibilité de recourir aux renforts de 
Grouchy ni qu'il se doutât aucunement de la proximité 
des Prussiens. Après avoir reçu un rapport du général 
Haxo, commandant en chef du corps du génie, lui ren- 
dant compte qu'on n'apercevait aucune trace de fortifi- 
cation sur la ligne ennemie, il dicta l'ordre de bataille 
et, un peu après huit heures, il fit ranger son armée 
sur trois grandes lignes, qui occupèrent avec une pré- 
cision et une rapidité remarquables, la pente opposée 
à la position de Wellington. Nous n'entrerons pas dans 
les détails de cette parade, que tous les écrivains ont 
reproduite en s'inspirant de la description flamboyante 
de l'empereur lui-même, qui nous révèle dans sa con- 
clusion le véritable motif de ce déploiement : « Ce 
spectacle, dit-il \ était magnifique; et l'ennemi qui 
était placé de manière à découvrir jusqu'au dernier 
homme, dut en être frappé; l'armée dut lui paraître 
double en nombre de ce qu'elle était réellement » . Il 

• Mémoires, t. IX, p. 111,3112. 
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n'est pas douteux qu'il cherchait avant tout à frapper 
l'esprit de la portion douteuse des masses mêlées qui 
se trouvaient devant lui; en même temps il s'efforçait de 
remonter le moral de ses troupes en les passant per- 
sonnellement en revue, corps par corps, et en excitant 
leur enthousiasme. Wellington, avec sa contenance 
beaucoup plus froide, n'était pas moins actif que son 
adversaire. Ses troupes se trouvaient sous les armes 
aussitôt que celles de l'ennemi et de grand matin son 
état-major s'occupait du placement de chaque brigade 
au poste qui lui était assigné ', de manière à lui faire 
produire tout son effet utile et à occuper efficacement 
l'ennemi jusqu'au moment qu'arriverait le secours pro- 
mis par Blùcher. 

Les communications des alliés étaient intactes. Wel- 
lington ayant tracé un avant-projet de sa ligne de dé- 
fense, le général Mùffling fut chargé de préparer 
aussi un plan pour la coopération des Prussiens, de 
manière à obtenir le plus grand effet possible de leurs 
combinaisons 2 . 

Ce projet prévoyait de la manière suivante les trois 
hypothèses probables qui pouvaient se produire ce 
jour là : 

• SlBORNE, t. I, p. 327. 

* Mufflimg, Mémoires, p. 242, et Histoire, p. 17. 
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I e Si V ennemi attaquait la droite de Wellington, les 
Prussiens devaient se porter sur Ohain point situé 
au delà de leur aile gauche, par le plus court chemin 
deWavre à cet endroit ; ils arrivaient ainsi sans inter- 
ruption, appuyaient les Anglais avec une réserve 
égale aux forces qui les attaquaient, tout en restant 
maîtres de leurs mouvements dans l'immense plaine 
qui s'ouvrait en avant de Waterloo, comme il était 
nécessaire ; 

2° Si V ennemi attaquait le centre ou F aile gauche de 
Wellington, un corps prussien devait se porter en avant 
par Saint-Lambert et par Lasnos 2 et prendre le flanc 
droit des Français, tandis qu'un autre corps appuierait 
les Anglais vers Ohain. 

3° Si rennemi, au lieu d'attaquer les Anglais, mar- 
chait sur Saint-Lambert, qui est la clef du pays compris 
entre Wavre et Waterloo, menaçant ainsi de séparer 
les alliés, les Prussiens devaient recevoir son choc de 
front, tandis que Wellington, s'avançant directement 
de Waterloo, attaquerait son flanc et ses derrières. 

A onze heures et demie, on vit les colonnes de Napo- 
léon s'ébranler pour une attaque manifestement dirigée 
contre le centre, et il fut immédiatement donné avis à 

1 Voyez la carte. 

2 Voyez la carte. 
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Blûcher que la seconde hypothèse se présentait et que 
les Prussiens eussent à agir en conséquence. Miïflling 
venait précisément d'apprendre de Wavre que Bulow 
dirigeait le mouvement 1 et il chargea son aid«-de-camp 
de faire voir à ce général la lettre qu'il écrivait à 
Blûcher ; mais le messager rencontra le maréchal lui- 
même et celui-ci se mit sur le champ à prendre les 
mesures nécessaires. 

Longtemps avant que Napoléon engageât l'action, il 
avait évidemment reçu avis de la marche de Zieten se 
retirant de Ligny, et il avait reçu de Grouchy les deux 
rapports écrits à Gembloux pendant la nuit, que nous 
avons cités plus haut 2 . Ce doit être au deuxième de 
ces rapports, aujourd'hui perdu, que répondaient ses 
instructions du matin, datées de dix heures 3 . « Vous 
ne parlez que de deux colonnes prussiennes qui ont passé 
à Sauvenière et à Sart-lez-Walhain (la première lettre 
de Grouchy patrie de trois colonnes et cite d'autres loca- 
lités) 4 ; cependant, des rapports disent qu'une troisième 
colonne, qui était assez forte, a passé à Gentinnes, se 
dirigeant sur Wavre. L'empereur va faire attaquer 
l'armée anglaise qui a pris position à Waterloo ; ainsi 

1 Mufflino, Histoire, p. 17, 18, et Recueil des batailles, p. 58, 75. 

* Voir ci-dessus p. 201. 

3 Voyez l'original dans Charras, p. 226, et dans Clausbwitz, p. 147. 

* Voyez ci-dessus, p. 201. 
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Sa Majesté désire que vous dirigiez vos mouvements 
sur Wavre, afin de vous rapprocher de nous, vous 
mettre en rapport d'opérations, poussant devant vous 
les corps de l'armée prussienne qui ont pris cette 
direction, et qui auraient pu s'arrêter à Wavre, où 
vous devez arriver le plus tôt possible. Vous ferez 
suivre les colonnes ennemies qui ont 'pris sur votre 
droite par quelques corps légers, afin d'observer leurs 
mouvements et de ramasser leurs traînards. Ne négli- 
gez pas de lier vos communications avec nous » . Donc 
Napoléon, instruit cependant qu'une partie de l'armée 
prussienne en retraite avait pris une direction parallèle 
à la sienne, croyait toujours qu'il ne s'agissait que d'un 
simple détachement et s'obstinait dans l'illusion qu'une 
grande partie au moins des troupes de Blûcher en 
étaient séparées et se portaient vers l'est. 

La réalité était bien éloignée de ces conjectures : 
dans cette matinée môme, il y avait autour de Wavre 
100,000 de ses ennemis qui se préparaient à intervenir 
au premier combat. Le terrain qui s'étend entre Wavre 
et le plateau de Waterloo rappelle certaines régions 
bien connues du Devonshire ; il est entrecoupé de col- 
lines arrondies, dont les flancs sont tapissés de bou- 
quets d'arbres \ et sillonné par des chemins profonds 

1 Observations personnelles. 
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et boueux. La principale communication est celle 
qui longe la crête des collines sur lesquelles s'élève 
Chapelle-Saint-Lambert , s'incline à travers la vallée 
de Lasnes jusqu'au village du même nom et remonte 
le versant opposé jusqu'à Plancenoit, où elle rejoint la 
route de Bruxelles à Charleroi, à côté de la ferme du 
Caillou 1 ; c'est dans cette ferme que Napoléon avait 
établi son quartier-général dans la nuit du 17. Un che- 
min semblable, plus au nord, mène directement par 
Frichemont et Ohain à la crête sur laquelle se dé- 
ployait le front des lignes anglaises. Les Prussiens 
s'étaient massés sur ces deux routes, bien avant l'heure 
qu'ils devaient prendre part à l'action. Bulow, devait 
arriver par la première, suivi de Pirch ; Zieten avait 
à prendre la route d'Ohain 2 . Thielemann avait reçu 
l'ordre de se poster en arrière-garde pour couvrir leur 
mouvement et, si l'ennemi ne se montrait pas à Wavre, 
de suivre finalement le corps d'armée à Plancenoit. 
Mais Bulow, on s'en souvient 3 , avait bivouaqué à plu- 
sieurs kilomètres en arrière de Wavre et sa première 
brigade avait à peine traversé la ville, qu'un incendie 
qui éclata dans la rue étroite où son corps défilait, 

1 Voyez la carte. 

* Clauskwitz, p. 126; Recueil des batailles, p. 58. 
3 Voyez ci-dessus, p. 211. 
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arrêta le restant des troupes pendant près de deux 
heures. Un autre retard fut occasionné par le passage 
du corps de Zieteu \ qui pour gagner la route d'Ohain, 
devait couper le chemin de Saint-Lambert occupé par 
l'autre colonne. En outre, les troupes mouillées et fati- 
guées de la nuit précédente, n'avaient pu s'ébranler 
qu'à sept heures du matin. Toutes ces causes compli- 
quées de l'état détestable des routes, produisirent un si 
grand retard qu'il était trois heures de l'après-midi 
avant que la queue de la colonne de Bùlow atteignît 
Saint-Lambert, bien que sa brigade d'avant-garde y fût 
arrivée dès midi 2 . Il était donc clair que les Prussiens 
ne pouvaient prendre part à la première partie de la 
grande bataille et Wellington dut supporter seid tout 
le choc jusqu'à ce que plusieurs heures de l'après-midi 
se fussent écoulées 3 . 

Grouchy ne s'était pas mis en mouvement plus tôt 
que lui 4 . Malgré l'ordre qu'il avait donné à Vandamme 
de se mettre en marche à six heures du matin, et à Gé- 
rard de partir à sept heures, il y eut un certain retard 
dans le départ des troupes et chacun de ces corps ne 
quitta ses quartiers près de Gembloux qu'une ou deux 

» Clausewitz, p. 156; Recueil des batailles, p. 8. 
' Voyez Clausewitz, qui assistait & l'action. 
3 Recueil des batailles, p. 58 et 75. 
* Thibrs, t. XX, p. 255 ; Charras, p. 2%. 
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heures plus tard que l'heure fixée. Leur marche fut éga- 
lement lente, car elle s'effectuait sur une seule route, 
en colonne très serrée, de sorte que la queue de la co- 
lonne, le corps de Gérard, était fréquemment obligée de 
faire halte. Il était onze heures et demie lorsque ce 
dernier arriva k Sart-lez-Walhain \ où Grouchy et ses 
généraux en chef s'étaient arrêtés pour déjeuner, 
lorsque tout à coup un roulement sourd et prolongé 
venant de l'ouest apprit aux oreilles attentives que 
l'empereur était engagé dans une action générale. 
Bien que Grouchy n'eût point encore reçu la dépêche 
écrite de Waterloo à dix heures, il n'eut pas le moindre 
doute, non plus que les assistants, que Napoléon n'eût 
rejoint et attaqué l'armée anglaise. Il surgit alors entre 
eux une discussion bien naturelle à propos de la direction 
qu'on continuerait à suivre. On se souviendra 2 que los 
instructions du matin n'enjoignaient aux commandants 
des corps que de se porter sur Sart-lez-Walhain, en 
faisant simplement allusion à la possibilité de prolon- 
ger le mouvement au delà. Les renseignements qu'y 
avaient recueillis Grouchy avant l'arrivée des troupes \ 
lui avaient appris que le gros de l'armée prussienne 

1 Thiers et Ch.vrras, loc. cit. 

2 Voyez ci-dessus, p. 201. 

3 Thiers, t. XX, p. 256; Charras, p. 297. 
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avait effectivement gagné Wavre ; cela le détermina à 
donner l'ordre de poursuivre dans cette direction, sauf 
à prévenir l'empereur de sa résolution 1 . La route de 
cette ville traverse naturellement les villages de Nil- 
Saint-Vincent , de Corbais et de la Barraque * et en 
effet, la tête de la colonne de Vandamme, que précé- 
dait Excelmans avec sa cavalerie, avait atteint la pre- 
mière de ces localités quand les détonations se firent 
entendre 3 . L'armée tournerait-elle à gauche pour mar- . 
cher tout droit de Corbais sur les ponts qui traversaient 
la Dyle à Mousty et à Ottignies et passerait-elle cette 
rivière pour se porter en toute hâte vers Plancenoit, 
où l'on comptait trouver Napoléon ? ou bien continue- 
rait-elle à marcher sur Wavre, où Grouchy croyait 
qu'il était de son devoir de se rendre, puisqu'il avait 
pour mission de poursuivre les Prussiens et qu'il venait 
d'apprendre que les Prussiens y étaient concentrés? 
Gérard appuyait le premier parti avec beaucoup de 
chaleur et faisait peu de cas des prétendues difficultés 
que présentait le transport des canons, au dire du gé- 
néral d'artillerie; le général du génie, lui, se rangeant 
à l'avis de Gérard, se faisait fort d'aplanir les diffi- 

1 Thiers et Charras, loc. cit. 

2 Voyez la carte. 

5 Charras, p. 298; Thiers, t. XX, p. 251. 
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cultés. Cependant le maréchal ne partageait pas cette 
opinion : il n'estimait pas que l'arrivée de ses troupes, 
après une marche de 23 kilomètres par des chemins 
hérissés d'obstacles, avec un passage de rivière fort in- 
certain, pût rendre le moindre service à Napoléon ce 
jour là D'ailleurs sa mission était de poursuivre les 
Prussiens, et il avait plus de chance de les rencontrer 
encore à Wavre, ou peut-être en retraite vers Louvain, 
que marchant du côté de Waterloo, comme le supposait 
Gérard. Et puis, si l'armée prussienne surprenait la* 
marche qu'on proposait, ne tomberait-elle pas sur le 
flanc droit de Grouchy, qui serait ainsi exposé à son 
feu pendant toute la durée du mouvement, et n'en résul- 
terait-il pas des conséquences désastreuses pour le 
plan de l'empereur, qui devait s'attendre qu'on pour- 
suivît les Prussiens et non qu'on les forçât à faire un 
retour offensif sur sa propre ligne d'opérations ? Mal- 
gré les plus chaleureuses remontrances, Grouchy per- 
sévéra dans la résolution de marcher sur Wavre et un 
peu avant deux heures de l'après-midi, l'infanterie de 
Vandamme, précédée par la cavalerie d'Excelmans, 
atteignait la Barraque 2 , à 3 kilomètres au midi de la 

1 Tous ces détails sont empruntés principalement à Charras, qui 
les a puisés dans les récits do Grouchy. 

2 Thikrs, t. XX, p. 2«>4; Charras, p. 304. 
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ville, où elle fut bientôt après engagée avec un corps 
prussien considérable; c'était l'arrière-garde de Pirch, 
qui continuait à suivre Biilow à Saint-Lambert avec la 
moitié de son corps, ayant laissé le général-major 
Brauso pour couvrir son mouvement avec le restant des 
troupes \ Celui-ci était flanqué du côté de Mont-Saint- 
Guibert par un détachement que Biilow y avait laissé 
pour garder les défilés formés en cet endroit par un 
affluent do la Dyle, et ce détachement, commandé par 
le colonel Ledebur, avait occupé ces postes jusqu'à 
l'arrivée d'Excelmans qui menaça tout à coup de le 
couper. Ledebur parvint non sans peine à rejoindre 
Brauso, qui, à deux heures passées, donna le signal 
de la retraite, passa la Dyle à Bierges, fit sauter le pont 
et se hâta de rallier le restant de l'armée, laissant un 
simple régiment de hussards et deux bataillons d'infan- 
terie pour surveiller l'endroit de la rivière qu'il quit- 
tait -. Avant ce moment déjà le corps de Zieten pour- 
suivant sa marche, avec un léger retard \ gagnait le 
village d'Ohain et les dernières divisions de Biilow se 
trouvaient près de Saint-Lambert. Thielemann seul, 
avec le troisième corps, était resté à Wavre jusqu'à 

1 Recueil des batailles, p. 5i>. 
* Ibid. 

' Vojvz ct-ilessus, p. 2.'U. 
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trois heures et il se préparait à faire filer ses troupes 
dans la direction que lui prescrivaient ses instruc- 
tions \ direction qui devait le porter rapidement sur la 
gauche de Saint-Lambert par une route séparée, lors- 
que l'approche de Vandamme le força de s'arrêter pour 
défendre le passage de la Dyle. Six bataillons de son 
corps étaient déjà partis, et Thielemann n'estimant pas 
que les forces de l'ennemi s'élevassent à plus de dix à 
douze mille hommes qu'il voyait se déployer devant 
lui, négligea ou dédaigna de rappeler son détachement 
et demeura à Wavre avec 15,200 soldats en tout -. 
Vers quatre heures, comme Grouchy se disposait pour 
l'attaque, il reçut la première communication que lui 
eût envoyée l'empereur depuis qu'il s'était mis en 
marche 3 le porteur du message ayant fait un détour 
par les Quatre-Bras et par Gembloux ; c'était la lettre 
écrite le 18 à 10 heures du matin, lettre que nous 
avons citée, qui prévenait le maréchal que l'empereur 
était sur le point de livrer bataille aux Anglais à Wa- 
terloo et lui ordonnait « de diriger ses mouvements 
sur Wavre, où il devait arriver le plus tôt possible 4 » 
Grouchy en conclut assez naturellement que sa déter- 

1 Clalshwitz, p. 134; Recueil des batailles, p. 50. 

2 Recueil des batailles, p. 86, 87. 

1 Ibid., p. 87; Thiers, t. XX, p. 2M ; Charras, p. 30*». 

4 Vnypz cî-cIoppus, p. 232. 
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mination de midi était conforme aux intentions de 
l'empereur et que sa position était bien celle qu'il 
devait occuper. Il se mit donc en devoir d'attaquer 
Thielemann.avec lequel nous le laisserons engagé pour 
le moment, pour rejoindre son chef et reprendre le fil 
des opérations de celui-ci. 

Il n'entre pas dans le plan que nous nous sommes 
imposé de retracer tous les détails de la lutte formi- 
dable dans laquelle l'empereur était engagé. Si l'on 
veut en trouver une analyse complète et saisir les 
cinq grandes phases bien distinctes qu'y marquent les 
attaques séparées de Napoléon, on ne pourra mieux 
faire que de recourir à l'ouvrage de sir J. Shaw Ken- 
nedy ; cet auteur a traité ce sujet avec une clarté à 
laquelle aucun autre écrivain n'a atteint; avant lui, 
personne que nous sachions, n'a jamais rendu pleine- 
ment justice à l'habileté stratégique et à l'énergie que 
déploya Wellington dans le maniement de ses forces 
hétérogènes. Pendant plusieurs heures, dénué de tout 
appui immédiat, il sut conserver son terrain contre une 
armée que Kennedy \ témoin oculaire des plus exacts, 
estime à un rapport disproportionné d'au moins sept 
pour quatre 2 , en tenant compte que la valeur morale 

1 Page 57. 

* Ou six pour quatre, si l'on déduit le corps de Lobau de l'effectif de 
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des alliés était inférieure à celle de leurs adversaires. 
Cette héroïque résistance, comme l'a démontré Ken- 
nedy ne fut pas moins due à l'habileté personnelle 
de Wellington qu'aux deux autres causes auxquelles on 
s'est borné à attribuer le succès de ses armes, la téna- 
cité de l'infanterie anglaise et l'arrivée des renforts 
prussiens. C'est ce dernier point qui va faire plus par- 
ticulièrement l'objet de notre attention, pour nous 
mettre en état de comparer avec fruit le rôle de la 
stratégie et de la tactique dans cette mémorable 
journée. 

Nous avons laissé Bliicher à Saint-Lambert 2 , à la 
tête de son aile gauche et en communication avec 
Mïiffling. La moitié seulement du corps de Bulow 
s'était ébranlée un peu après-midi 3 et Blùcher avait 
d'abord résolu d'attendre qu'il eût plus de troupes sous 
la main pour tomber avec des forces concentrées sur 
le flanc droit de son ennemi, découvert et mal gardé, 
au rapport de l'officier chargé de le reconnaître. De 

Napoléon. Kennedy estime que les forces de Wellington ne s'élevaient 
guère qu'à 41,000 combattants. 
' » Page 127. 

* Voyez ci-dessus, p. 233; Recueil des batailles, p. 75. 

3 L'heure exacte du rassemblement de ce demi-corps n'a pas été 
constatée officiellement; mais la division d'avant-gardo de Bulow 
atteignit Saint-Lambert avant midi, et la dernière de ses quatre divi- 
sions seulement à trois heures de l'après-midi. Voyez ci-dessus, p. 234. 

16 
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peur que son mouvement ne fût découvert et intercepté 
dans le vallon escarpé de la Lasnes qu'il laissait à ses 
pieds, il se décida à en occuper aussi l'autre crête, 
garnie de bois épais '. Bulow avec ses deux divisions 
et la cavalerie du corps, se hâta de s'y porter, traversa 
le ruisseau sans obstacle et gagna la lisière du plateau 
opposé qui s'étend au delà vers Plancenoit et la route 
de Bruxelles, par laquelle les Français étaient arrivés. 
Alors Blûcher impatient du retard de ses derrières et 
pressé de prendre part à la fusillade qu'il entendait 
devant lui et de laquelle il se rapprochait, se résolut à 
attaquer quand même avec les forces dont il pouvait 
disposer, et il ordonna à Bulow de se déployer en con- 
séquence. Mais le passage de la vallée par des sentiers 
boueux, s'était effectué très-lentement malgré les plus 
énergiques efforts, et le déploiement rencontra les 
mêmes difficultés. Aussi était-il plus de quatre heures 
et demie quand les deux divisions, couvertes par leur 
cavalerie, se trouvèrent prêtes à marcher sur la droite 
des Français. 

Qu'avait fait Napoléon pendant les cinq heures pré- 
cédentes - ? Il avait commencé la bataille par une vive 
canonnade, il l'avait poursuivie à midi en faisant atta- 

1 Ci-dessus, p. 233 ; Recueil des batailles, p. 75. 
* Thiers, t. XX, p. 196. 
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quer Hougoumont par le corps de Reille, puis à 
une heure et demie , il avait dirigé un assaut plus 
sérieux contre le centre de l'armée anglaise avec le 
corps intact de d'Erlon '. Cependant, au moment d'en- 
tamer cette dernière attaque, on avait aperçu sur les 
hauteurs de Saint-Lambert un corps de troupes, dont 
on ne pouvait à cette distance distinguer ni la force 
ni l'uniforme, mais qui ne pouvaient qu'être ou une 
partie de celles de Grouchy ou quelque détachement 
prussien. Napoléon attacha d'abord si peu d'importance 
à cette apparition, qu'il ne fit aucun effort pour arrêter 
cette étrange colonne ; il se borna à envoyer sur sa 
droite, deux divisions de cavalerie légère, compre- 
nant environ 2,400 chevaux 2 . Son ignorance pourtant 
ne fut pas longue. On amena un prisonnier prussien, 
sous-officier de hussards 3 , porteur d'une lettre de 
Bulow annonçant à Wellington son arrivée à Saint- 
Lambert et lui demandant des instructions 4 ; ce mes- 
sager avait quitté l'armée avant que la dépêche de 
Muffling qui réglait la conduite des Prussiens pût être 
remise à l'état-major de ceux-ci. En apprenant cette 
alarmante révélation que 30,000 Prussiens menaçaient 

1 Thiers, t. XX, p. 200. 
1 Thiers, t. XX, p. 200 ; Charras, p. 225. 
3 Thiers, t. XX, p. 201; Charras, p. 227. 
* Voyez ci-dessus, p. 233. 
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son flanc, l'empereur envoya les deux divisions d'in- 
fanterie qui restaient à Lobau 1 pour appuyer la cava- 
lerie, se privant ainsi d'une force de 10,000 hommes, 
tandis qu'il allait se hâter de continuer la bataille avec 
le restant des troupes. 

Avant qu'on eût amené le prisonnier prussien, et 
probablement après la première apparition qui s'était 
montrée du côté de Saint-Lambert, Napoléon conçut 
quelque doute que les ordres qu'il avait donnés à 
Grouchy, fussent suffisamment précis. Il n'avait plus 
entendu parler du maréchal et il n'avait plus reçu de 
ses nouvelles depuis le rapport de la nuit précédente, 
lorsqu'il se résolut à lui faire écrire la lettre suivante, 
à laquelle il ajouta un post-scriptum à la suite de la 
capture du hussard 2 : 

« Do chant de bataille d« Waltrlo*, I» 18 jiia. a aoe hêtre après midi. 

« Vous avez écrit, ce matin, à deux heures, à l'em- 
pereur que vous marcheriez sur Sart-lez-Walhain ; 
donc, votre projet était de vous porter à Corbais ou à 
Wavre. Ce mouvement est conforme aux dispositions 
de Sa Majesté, qui vous ont été communiquées. 

* Cependant l'empereur m'ordonne de vous dire que 

1 On se souvient qu'une des trois divisions de Lobau était avec 
Groucuy. 

* Voyez l'original dans Charras. p. 228, et dans Clausewitz, p. 148. 
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vous devez toujours manœuvrer daus notre direction. 
C'est à vous de voir le point où nous sommes pour vous . 
régler en conséquence et pour lier nos communica- 
tions, ainsi que pour être toujours en mesure de tom- 
ber sur les troupes ennemies qui chercheraient à 
inquiéter notre droite, et de les écraser. 

« Dans ce moment, la bataille est engagée sur la 
ligne de Waterloo. Le centre ennemi est à Mont-Saint- 
Jean; ainsi, manœuvrez pour joindre notre droite. 

« P. S. Une lettre qui vient d'être interceptée, porte 
que le général Bûlow doit attaquer notre flanc. Nous 
croyons apercevoir ce corps sur les hauteurs de Saint- 
Lambert; ainsi, ne perdez pas un instant pour vous 
rapprocher de nous et nous joindre, et pour écraser 
Bûlow, que vous prendrez en flagrant délit. » 

Cette dépêche parvint en effet à Grouchy l , mais 
pas avant six heures du soir au plus tôt, à sept heures 
même, à en croire le maréchal, engagé alors en plein 
dans l'action isolée qu'il était chargé de diriger à 
Wavre. Il était trop tard pour essayer de rallier l'em- 
pereur le même jour et le malheureux Grouchy fut 
obligé de se contenter de l'espoir que Napoléon avait 
pu vaincre sans lui. 

Il paraît que cette lettre avait été expédiée au mo- 

1 Thiers, t. XX, p. 270; Charras, p. 307: Rajy. orig. t Doc, p. 153. 
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ment que la grande attaque de d'Erlon était entamée 1 ; 
repoussée avec des pertes considérables, elle fut suivie 
d'une troisième tentative, non moins infructueuse, faite 
par la cavaleye sur le centre de l'armée anglaise. 
La quatrième phase de la lutte se présenta sous des 
auspices plus favorables aux Français ; vers six heures 
du soir la cavalerie de Ney, revenant à la charge sur 
le centre gauche, emporta la position de la Haie- 
Sainte 2 , força les tirailleurs et l'artillerie à se replier 
en arrière et s'ouvrit une trouée dans le centre des 
Anglais où les deux brigades qui couvraient ce point, 
se trouvèrent bientôt si éclaircies qu'elles ne purent 
tenir davantage leur position 3 . Le sang-froid et l'éner- 
gie personnelle de Wellington lui permirent de réparer 
cette brèche au moyen des troupes de Brunswick et de 
Nassau 4 , et grâce à ses efforts et à ceux du restant de 
son état-major, le péril fut bientôt conjuré; car Napo- 
léon, non instruit sans doute de l'avantage que ses 
troupes venaient de remporter, ne les fit pas appuyer 
en lançant sa réserve sur le plateau. A sept heures le 
danger s'était évanoui. 

1 Voyez ci-dessus, p. 2-13. 
- Kennedy, p. 122. 

:! On a suivi ici a la lettre la relation de Kennedy, qui dirigeait l'état 
mnjor de la division ainsi foroV. 
* Kennedy, p. 127. 
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Longtemps avant cette heure, l'attention de Napoléon 
s'était sérieusement portée sur son aile droite menacée. 
Biilow s'était avancé, comme nous venons de voir 1 , 
avec la moitié de son corps ; bientôt il avait forcé la 
cavalerie légère qui couvrait Lobau à se replier et 
l'infanterie de ce général se trouva engagée. Une heure 
plus tard, à cinq heures et demie, tout le corps prus- 
sien, fort de 29,000 combattants 2 , se trouvait sur le 
terrain; Lobau, après une résistance héroïque, fut 
forcé de se retirer sur Plancenoit et les canons prus- 
siens arrivèrent bientôt à portée de la route de 
Bruxelles. Pendant que Blùcher poussait son attaque 
de ce côté, on vint le prévenir que Thielemann était ru- 
dement serré par les forces supérieures de Grouchy 3 ; 
mais l'audacieux vieillard, préférant exposer son 
arrière-garde plutôt que d'interrompre l'attaque sur 
un point aussi décisif, fit répondre à son lieutenant de 
résister de son mieux, attendu qu'il ne pouvait lui céder 
aucun renfort pour le moment. En même temps, il se 
porta sur Plancenoit avec un si vigoureux élan, que 
Napoléon, entre six et sept heures, fut obligé d'en- 
voyer au secours de Lobau une division de la garde 

' Page 243. 

2 Recueil des batailles, p. 76; Charras, p. 251. 

3 Recueil des batailles, p. 77. 
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forte de 4,000 hommes et trois de ses batteries, qui 
préservèrent quelque temps le village d'être emporté 
par les hommes de Blùcher. N'oublions pas que ce fut 
vers la môme heure que Wellington contenait de son 
côté, l'attaque dirigée de la Haie-Sainte contre son 
centre '« 

Pendant ces entrefaites Zieten avait, à la même 
heure, poursuivi son chemin par la route d'Ohain, et 
son avant-garde, commandée par Steinmetz et suivie 
(Je près par la cavalerie du corps, rejoignait l'extrême 
gauche de Wellington appuyée à une ferme dite Pape- 
lotte. L'apparition seule de ces troupes eut pour effet 
de fortifier le centre de l'armée anglaise ; car les bri- 
gades de cavalerie Vivian et Vandeleur, soit à l'insti- 
gation de Mùffling qui attendait Zieten sur cette aile 2 , 
soit qu'elles cédassent à l'urgence du moment, firent 
filer par derrière leurs escadrons à peu près intacts et 
vinrent renforcer le point faible. Dans cette crise impor- 
tante de la lutte, Napoléon se préparait à lancer en 
avant ses dernières réserves, dans l'espoir de forcer les 
Anglais à lâcher pied avant que l'attaque prussienne 
fût développée. Tout à coup, Zieten \ trompé par le 

1 Rec. des bat., p. 78; Thiers, t. XX, p. 237; Charras, p. 252. 
: Mufflino, Mémoires, p. 247, et Siborne, t. II, p. 149. 
1 Mupfi.ing, Mémoires, p. 248. 
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rapport d'un officier envoyé en reconnaissance, qui lui 
annonce que l'aile droite de l'armée anglaise est déjà 
en retraite, rappelle son avancée et changeant sa direc- 
tion, forme le projet de rejoindre par sa gauche la co- 
lonne de Bûlow et d'unir son attaque à celle que Bliicher 
conduit en personne. Le retard inévitable qu'eût en- 
traîné un changement de front aussi compliqué, fut 
heureusement détourné. Muffling s élançant au galop 
derrière la division en retraite \ explique que l'officier 
d'état-major, dans son empressement, a commis la dan- 
gereuse erreur de prendre pour une retraite un rallie- 
ment de blessés et de fuyards en arrière de la ligne de 
bataille et il détermine Zieten, à faire volte-face -et à 
accélérer sa marche sur Papelotte. Pendant le temps 
qu'on a perdu à ces manœuvres, la droite des Français, 
la division Durutte du corps de d'Erlon, suivie par 
Marcognet 2 , s'était portée en avant avec d'autres 
troupes pour soutenir l'attaque dans laquelle Napoléon 
engageait ses dernières réserves contre le centre droit 
de l'armée anglaise, la fameuse attaque des gardes. 
Durutte parvint à atteindre Papelotte et la Haie, 
qui est une ferme voisine, l'une et l'autre occupées par 
les Nassau du prince Bernard, et pendant quelques 

1 Mi'PPLiXG, loc. cit.; Recueil des batailles, p. 7Î>. 
* Charras, p. 259; Thiers, t. XX, p. 240. 
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minutes en effet , il menaça de couper à la ligne de 
Wellington le secours qu'elle attendait. Mais cela ne 
dura que quelques minutes, car la division Steinmetz, 
revenue sur ses pas à la demande de Mùffling, apparaît 
tout à coup sur le flanc des troupes françaises et par 
une charge vigoureuse faite vers sept heures et demie \ 
elle enleva les bâtiments disputés, fusillant et disper- 
sant les soldats de Nassau, qu'elle prenait pour des 
Français 2 : une panique irrésistible s'empare des en- 
nemis surpris, ils se rabattent à la hâte sur le centre et 
viennent aggraver encore le désordre que la déroute 
des gardes venait d'y semer. La garde, en effet, s'était 
trouvée trop faible pour la besogne qu'on lui avait im- 
posée ; avant qu'elle s'ébranlât déjà, Napoléon avait été 
forcé d'en détacher trois bataillons à Plancenoit 3 où 
Blûcher serrait de près l'armée française, et il en avait 
réservé trois autres pour maintenir ses communications 

1 Les écrivains anglais ont une tendance naturelle à retarder l'at- 
taque de BlQcher, les Prussiens à l'avancer. Nous avons donné l'heure 
de Zieten, d'après le rapport original de BlQcher (Doc. 93). qui est fort 
précis. La relation des commissaires autrichiens, qui est remarqua- 
blement favorable aux Prussiens sous ce rapport, en fixe le moment 
à sept heures du soir (Doc. 102.) Nous pouvons cependant être certains 
que Oneisenau. écrivant pour BlQcher, n'aurait pas déclaré une heure 
plus tardive qu'elle n'était réellement. Sa relation signale aussi la 
prise de Plancenoit comme le dernier événement important de la jour- 
née. — Lettres de Bernard, Doc, p. 34; Thiers, t. XX, p. 242. 

* Charras, p. 259. 

3 Thiers, t. XX, p. 241 ; Charras, p. 255. 
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avec Lobau : il ne lui restait donc que dix bataillons 
disponibles. Ce général, qui avait 16,000 hommes sous 
ses ordres dans cette journée, se maintint dans ce vil- 
lage par des prodiges de bravoure jusqu'un peu après 
que l'attaque de Zieten \ se développant davantage de 
minute en minute, eût décidé du sort de l'aile droite 
des Français et que le gros de l'armée de Napoléon 
dût reculer devant le mouvement général qui portait 
toute la ligne anglaise en avant. Alors Pirch 2 qui 
avait rejoint la gauche de Bûlow, formant ses ba- 
taillons reposés en colonne d'attaque, chassa les Fran- 
çais de leur dernier retranchement. Grâce à cet avan- 
tage la grande route en arrière se trouva dégagée et 
l'on vit s'avancer l'artillerie prussienne dont le feu, cou- 
vrant les lignes anglaises 3 , changea la défaite des 
Français en une déroute telle que jamais armée n'en 
.essuya de plus désastreuse dans les fastes de l'histoire : 
ensuite la cavalerie des troupes alliées compléta cette 
déroute d'une manière si foudroyante que pendant 
quelque temps leurs escadrons se sabrèrent dans l'obs- 
curité qui commençait à se faire. Les deux maréchaux 
n'eurent plus qu'à convenir que les troupes de Blucher 

1 Rapport de Blûcher, Doc, p. xcm. 
* Recueil des batailles, p. 82. 
3 Recueil des batailles, p. 83. 



Digitized by Google 



- 252 - 

continueraient la poursuite de cette masse de fuyards 
qui était tout ce qui restait de la grande armée 
Gneisenau en personne s'acquitta de cette tâche avec 
l'infatigable énergie que l'ardeur de Bliieher avait com- 
muniquée à tous ceux qui servaient sous ses ordres 
dans cette journée et quelque cavalerie de Bûlow 
occupa Gosselies avant la pointe du jour. Quant à 
Napoléon, il échappa à ses ennemis à la faveur des 
ténèbres et sous l'escorte de vingt cavaliers rencontrés 
par hasard, il s'enfuit cette nuit jusqu'à Philippeville, 
ne faisant que s'arrêter à Charleroi pour faire prévenir 
Grouchy du désastre qui le frappait. 

Celui-ci, ne soupçonnant pas le sort désespéré de 
son maître, avait continué à se battre de son côté jus- 
qu'au soir. Cette action de Wavre ne présente pas en 
soi des incidents bien intéressants et l'issue en fut telle 
que pouvait la faire prévoir la force respective des corps 
en présence. Grouchy ne parvint pas à emporter la 
ville que les Prussiens gardaient avec une opiniâtre 
résistance 2 ; mais quand ses troupes l'eurent rallié, il 
sut tirer parti de sa supériorité numérique et pressen- 
tant que le mouvement sur Waterloo était arrêté, il 

' Sidorne, t. I, p. 243; pour les détails voyez Knsk, p. 446, 447: Re- 
cueillies batailles, p. 85; Thiers, t. XX, p. 254. 
î Voyez son Rapport, Doc, p. 153. 
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déploya son aile gauche le long de la Dyle jusqu'à 
Limai \ à trois kilomètres au delà. Ce défilé que 
l'arrière-garde de Zieten avait occupé jusque dans 
l'après-midi, était alors complètement dégarni, les 
Prussiens s'étant repliés pour suivre leur corps d'armée. 
Les Français, c'est à dire quelques hommes de Gérard, 
s'installèrent donc sans obstacle sur la rive gauche 
de la rivière et repoussèrent une attaque que Thiele- 
mann lui-même fit contre eux après la chute du jour ; 
lorsqu'il eût découvert que sa ligne de défense était 
ainsi tournée. Comme Grouchy, il passa cette nuit 
dans l'ignorance de la victoire remportée à Waterloo. 

Commentaires. 

Thiers, après s'être évertué très-ingénieusement à 
prouver que les retards des deux matinées précédentes 
ne devaient pas être imputés à Napoléon, entreprend 
la tâche beaucoup plus délicate de démontrer que le 
grand capitaine n'est pas non plus responsable du 
temps qu'on perdit dans la journée décisive. Il est 
admis partout que ces retards de l'empereur ne pou- 
vaient avoir que trois motifs : il attendait l'arrivée de 
Grouchy, il aurait désiré que le sol se raffermît, ou 

> Clausewitz, p. 134, 137. — Cet officier était le chef de l'état-major 
<\c Thielemann. 
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bien enfin, il voulait déployer des forces imposantes 
avant d'engager la lutte. Nonobstant la fable des deux 
ordres envoyés au maréchal pendant la nuit Napo- 
léon lui-môme a pris soin de déterminer dans ses rela- 
tions les véritables raisons de ces retards ; ce sont bien 
en effet les deux dernières que nous venons d'indiquer 
et particulièrement 1 état des terres qui était sans con- 
tredit défavorable à l'offensive. Thiers le sait bien, aussi 
limite-t-il la justification de cette inaction temporaire à 
deux chefs. Le premier tend à démontrer qu'il n'était 
pas possible que l'empereur pût deviner l'approche de 
Blûcher qui avait échappé à l'attention de Grouchy, et 
d'ailleurs « une telle chose était de toutes la moins sup- 
* posable 2 » . Lorsque un critique s'avise de lancer une 
assertion dogmatique de cette force à propos d'événe- 
ments militaires qui se sont réalisés en fait, on est bien 

• 

en droit assurément de lui répondre que le devoir spé- 
cial du stratégiste est précisément de prévoir la possi- 
bilité de tels événements. Napoléon ne se vantait-il pas 
de connaître d'avance le caractère de ses ennemis? 
11 faut convenir qu'il avait peu profité de cette étude 
pour n'avoir pas entrevu même de loin ce qu'ils pou- 
vaient avoir l'intention de faire. Quant à la marche des 

1 Voyez ci-dessus, p. 221: Goirgaud, p. 72; Mémoires, t. IX, p. 107. 
* Thikrs, t. XX, p. 283. 
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Prussiens échappant à Grouchy par ce que l'historien 
appelle « le vrai phénomène de l'aveuglement de ce 
« maréchal 1 », les faits eux-mêmes y ont répondu de 
manière cà satisfaire quiconque n'a pas pris le parti de 
rester sourd à la vérité lorsqu'il s'agit des actes de 
Napoléon. C'est l'empereur lui-même qui suspendit la 
poursuite pendant une demi-journée après Ligny 2 , 
c'est lui qui chargea Grouchy de la diriger, c'est lui 
qui donna au maréchal des instructions détaillées pour 
se rendre à Gembloux. C'est à l'empereur que doit re- 
monter la responsabilité de ce mouvement trop tardif 
et trop étendu pour le but qu'il avait en vue. 

Drouot, le chevaleresque commandant de l'artillerie 
de la garde, s'accusait lui-même d'être la cause de ce 
retard, comme nous l'apprend une note intéressante 
du récit de Thiers 3 . Sans doute, Drouot avait donné 
son avis à son maître et cet avis concluait à un délai ; 
comme il était connu d'ailleurs pour un homme con- 
sciencieux, il est assez probable que le résultat funeste 
de ces journées lui faisait exagérer son propre blâme. 
Mais Napoléon avait aussi débuté par être artilleur, 
il avait servi en qualité de général d'artillerie, il avait 

1 Thiers, t. XX, p. 282. 

* Voyez ci dessus, p. 220. 

3 Thikrs, t. XX, p. 283-2S5, note. 
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vu manœuvrer plus de canons que n'en vit jamais auc un 
capitaine: et puis, il avait surtout dans sa main ce qui 
n'était pas à la portée de Drouot, le fil des combinai- 
sons stratégiques du théâtre entier de la guerre. Et si 
malgré ces faits nous persistions à rejeter sur d'autres 
la décision qui fit perdre les dernières heures de la ma- 
tinée en revues de parade, nous serions démentis non 
seulement par l'évidence, mais aussi par les propres 
récits de Napoléon où il assume la pleine responsa- 
bilité de ses retards, en les justifiant par ce qu'il prend 
pour de bonnes et suffisantes raisons 1 . 

Ce n'était pas sans dessein que Wellington avait 
choisi son champ de bataille s'appuyant par derrière à 
la forêt de Soignes, vaste futaie praticable en tout sens 
à l'infanterie et coupée par plusieurs chemins qui dé- 
bouchaient sur les derrières de sa position. Napoléon 
qui se vengeait à Sainte-Hélène de sa défaite, en criti- 
quant ses adversaires, assure que la position de Mont- 
Saint-Jean était si mal choisie qu'elle rendait toute 
retraite impossible et que sans cette circonstance le 
général anglais eût deux fois opéré la sienne dans la 
journée 1 ! La seconde partie de cette allégation se passe 
de commentaires, pour peu qu'on soit au courant de 

1 Voyez, ci-dessus, p. 227 et 228. 
' Mnnnh'rs, t. X, p. 171. 
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l'histoire de la bataille, et les historiens français mo- 
dernes se sont bien gardés d'adopter ici l'opinion de 
l'empereur. Quant à l'opportunité de livrer bataille en 
s'adossant à une forêt comme la forêt de Soignes, c'est 
une autre question qui semble être du ressort de la 
théorie; aussi ne pouvons-nous mieux faire que d'em- 
prunter à ce propos une courte observation de la rela- 
tion de Jomini, écrivain qu'on s'accorde à regarder 
comme le chef de la grande école des théoriciens voués 
au culte du génie de Napoléon : — « Cette question, 
dit-il, est une des plus graves qu'ait soulevées la 
grande tactique des combats. Je l'ai discutée dans mon 
Précis de Vart de la guerre \ et je penche vers X opinion 
de Wellington contrairement à ravis de Napoléon '. » 

Si nous passons à l'école plus indépendante de la 
critique allemande, nous aurons naturellement recours 
à Clausewitz qui a essayé, dans son Art de la guerre' 1 , 
de traiter systématiquement la question de l'usage des 
forêts par les armées. Au début du chapitre qu'il con- 
sacre à ce sujet, il commence par supposer un bois en 
partie praticable (comme était et comme est encore la 
forêt de Soignes) et après s'être livré à diverses consi- 
dérations sur cette première hypothèse, il en déduit un 

1 Jomini, note, p. 19<i. 

■i Cl.M skwitz, De la guenu- , Paris, 1851), p. 430-431. 

17 
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principe théorique dans des ternies que l'expérience 
des guerres d'Amérique l'aurait sans doute engagé à 
modifier largement : « Les contrées boisées, dit-il, ne 
peuvent en aucune façon servir avantageusement pour 
la défensive, excepté quand elles sont situées en 
arrière. Dans ce cas, elles masquent à l'ennemi ce qui 
se passe sur les derrières des défenseurs, en même 
temps qu'elles offrent à ceux-ci un couvert et un moyen 
facile de retraite. » 

Si jamais théorie fut efficace, il semble que ce doit 
être celle-ci qui pèse de toute son évidence contre l'as- 
sertion de Napoléon et qui fait pencher la balance en 
faveur du but pratique que Wellington avait indubita- 
blement en vue; et, qu'on ne l'oublie pas, Wellington 
avait acquis une plus sûre expérience de la défensive 
que son adversaire. 

Les écrivains français insistent naturellement beau- 
coup sur le retard de Grouchy dans la matinée du 18, 
et ils le regardent comme une des causes de la catas- 
trophe de la journée. Nous avons démontré ' que 
Grouchy était en route au moins aussi tôt que les 
Prussiens et les faits mettent dans tout son relief l'im- 
portance de cet élément de la guerre que les historiens 
méconnaissent trop souvent, l'état physique et moral 

1 Voyez ci-dessus, p. 234. 
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du soldat. On ne pouvait pas exiger des troupes qui, 
après avoir fait une longue journée de marche dans la 
boue et la pluie, n'avaient pu prendre qu'un repos in- 
complet, faute d'abri, qu'elles fissent leur frugal repas 
et se remissent de nouveau en mouvement d'aussi 
bonne heure que le général l'eût désiré. Clausewitz, 
qui en revient toujours, au milieu des théories les plus 
abstraites, aux conditions et aux difficultés pratiques 
du service, a répandu sur ce point plus de lumière que 
n'a fait aucun autre critique. Il constate que du champ 
de bataille de Ligny à Wavre, par Gembloux \ il y a 
une étape de plus de 32 kilomètres et que cette distance . 
fut franchie par Grouchy en vingt-quatre heures au 
juste, dans les circonstances les plus défavorables, eu 
égard aux chemins et au temps. D'un autre côté, il a 
trouvé, que dans les mêmes circonstances et dans leur 
meilleur temps, les troupes de Napoléon ne firent sou- 
vent pas plus de 16 kilomètres. Les conditions dans 
lesquelles se trouvait Grouchy, ajoute-t-il, réduisent la 
marche à la moitié et même à un tiers de ce qu'elle 
serait dans toute sa célérité possible. D'où il conclut 
que le maréchal n'est nullement repréhensible de 
n'avoir pas opéré son mouvement plus rapidement, 
quoiqu'il eût pu l'accélérer peut-être un peu, s'il n'avait 

1 Cl.AL'SKWITZ. p. 132. 
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pas dû maintenir son corps d'armée en une seule 
colonne. 

Nous nous en sommes déjà rapporte* 1 au témoignage 
du même écrivain, à propos de l'arrêt que produisit 
dans la marche de flanc de l'armée prussienne, le 
croisement de leurs colonnes. Les réflexions de Clau- 
se\ritz empruntent une autorité toute particulière à sa 
qualité de témoin oculaire et de compatriote des offi- 
ciers distingués qui sont ici en jeu. Il n'est pas dou- 
teux, comme il l'a démontré 2 , qu'il y eut des fautes de 
détail qui entraînèrent un retard. D'un autre côté, il 
est difficile de ne pas souscrire aux justes remarques 
que lui suggère cette marche habile et de nier que « le 
plan général de renforcer l'aile gauche de l'armée an- 
glaise de 20,000 hommes et de jeter les 70,000 autres 
sur la droite de Napoléon, ne pouvait être à la fois plus 
simple, plus pratique et plus efficace ». Il a établi en- 
core que la plupart des retards de la matinée se pro- 
duisirent avant qu'on eût échangé un coup de feu et il 
exprime la conviction que « si l'on avait appris à huit 
ou neuf heures du matin que Wellington était engagé, 
l'avant-garde de l'armée prussienne se serait trouvée sur 
le terrain à midi ou à une heure >• . Le mérite qui revient 

1 Voyez ci-dessus, p. 2:M. 
1 ('LAUSRWIT7., p. 127, 128. 
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à Blûcher et à sou état-major pour la couceptionde ce mou- 
vement est peut-être légèrement effacé par les incidents 
qui s'y produisirent; mais le vieux maréchal ne s'est pas 
moins couvert d'une gloire impérissable par les nobles 
efforts qui ont couronné son entreprise d'un glorieux 
succès. Son geste de feu excitait les pénibles efforts 
de ses colonnes et sa voix ne cessait de les encourager : 
« Camarades, criait-il à ses artilleurs exténués de tra- 
vail, vous ne voudriez pas que je manquasse à ma 
parole! * (Kinder, ihr wollt doch nicht dass ich xoort- 
brùchtig xcerden soll! ») ' Co sont là des détails qui 
méritent bien d'être enregistrés dans les fastes de cette 
journée. 

Dans toute la narration de Thiers 2 il n'y a pas une 
assertion plus claire et plus positive que celle où il 
affirme que le 18, à deux heures du matin, Grouchy 
écrivit à Napoléon que * définitivement il marcherait 
sur Wavre dès la pointe du jour ». Elle nous fournit 
un échantillon du soin et de la loyauté avec lesquels 
l'historien a mis ses matériaux en œuvre, car la lettre 
à laquelle il fait allusion est perdue, elle n'a pas vu la 
lumière depuis la journée de Waterloo et ce n'est que 
• par des preuves indirectes qu'on peut en rétablir le 

» Von Ense, p. 447. 

2 Thiers, t. XX, p. 189. 
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contenu. Ces preuves nous sont fournies par les deux 
réponses de Napoléon citées plus haut, écrites respecti- 
vement à dix heures du matin et à une heure de l'après- 
midi. Dans la première il exprime le désir que Grouchy 
dirige son mouvement sur Wavre; la seconde rappelle 
les termes mêmes de la lettre du maréchal : « Vous 
avez écrit, ce matin, à deux heures, que vous marche- 
riez sur Sart-lez-Walhain Indépendamment de ces 
deux lettres, que Thiers aurait pu trouver reproduites 
dans une douzaine de publications différentes, il avait 
au moins la facilité de compulser les archives du bureau 
de la guerre, à Paris l , d'où Charras a tiré ses copies 
• des ordres détaillés de Vandamme, qui démontrent que 
le mouvement du matin ne devait commencer qu'à six 
heures, sur Walhain seulement, indiquant d'une ma- 
nière assez obscure le projet de se porter au delà. Or, 
malgré toutes ces preuves qu'il avait sous la main, 
Thiers voulant démontrer à toute force que Napoléon 
avait de bonnes raisons pour compter sur l'aide de 
Grouchy, ce jour-là, invente pour appuyer cette mes- 
quine intention, une assertion doublement fausse et 
quant à l'heure et quant à l'objet du mouvement que 
nous venons de rappeler. Pour ce qui est d'un retard 
inutile dans l'exécution du mouvement, la meilleure 

1 Voyez ci-dessus, j». 201. 
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preuve que Tordre de Vandamme portait une heure 
assez matinale, c'est que ce général ne put être prêt à 
marcher qu'à sept heures du matin, preuve suffisante 
de la sagesse avec laquelle Clausewitz a apprécié cet 
épisode de la campagne 1 . 

Nous ne pouvons passer complètement sous silence 
(bien qu'il nous répugne de nous y étendre longuement) 
la vieille discussion qui surgit entre Grouchy et Gé- 
rard, à Sart-lez-Walhain, à propos de l'opportunité 
d'un changement de direction proposé par ce dernier 
officier. Il est impossible de déterminer quel eût été le 
résultat certain de cette manœuvre sur les opérations 
de la journée et ce que le maréchal eût gagné à adopter 
le parti de son jeune lieutenant, c'est à dire à marcher 
sur Mousty et Plancenoit. Les opinions les plus res- 
pectables sont ici en complète divergence. Jomini 2 
croit que ce mouvement aurait pu avoir au moins une 
conséquence morale, bien qu'il remarque avec beaucoup 
de justesse que cette influence problématique sur la 
conduite des Prussiens est une pure conjecture. 
Charras 3 maintient carrément que, Grouchy aurait 
marché plus tôt et manœuvré selon les règles, que la 

1 Voyez ci-dessus, p. 259 et 260. 

2 Jomini, p. 224. 

3 Charras, p. 321. 
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catastrophe de Waterloo n'eût été ni moins sûre, ni 
moins complète ; Clausewitz 1 qui ne considère Grouchy 
que comme l'agent des ordres de Napoléon, chargé de 
poursuivre les Prussiens, déclare qu'à ses yeux, il 
n'eût pas été moins contraire à la saine théorie qu'à la 
pratique, que Grouchy quittât la piste 4e Blùcher pour 
se porter sur un point où l'on savait qu'une autre por- 
tion de l'armée française était engagée avec un ennemi 
différent. Cependant, comme il est certain que la 
discussion surgit au bruit de la canonnade, il y a 
lieu d'examiner rapidement ce qu'étaient ces possibilités 
sur lesquelles se fonde toute la critique des opérations 
de Grouchy. Quinet 2 fait remarquer que Napoléon a 
affirmé à Sainte-Hélène, que le maréchal était à deux 
heures de marche de Waterloo; le général du génie, 
Valazé, attaché à Grouchy, dit trois heures, Gérard, 
quatre et demie et Jomini, cinq, tandis que Charras 
calcule sur une distance de huit ou neuf heures. Pour 
établir cette question si agitée, Quinet a dressé un 
itinéraire détaillé de la route qu'on avait proposée à 
Grouchy, et il a trouvé qu'un simple piéton, se portant 
lestement de Sart-lez-Walhain à Plancenoit, par 
Mousty , met cinq heures et demie à franchir cette 

1 Clausewitz, p. 173. 
-' Qi inkt, p. 298. 
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distance; il en conclut justement que l'estimation de 
Charras n'a rien d'exagéré s'appliquant au mouvement 
d'un corps d'armée. Cette vérification pratique dissipe 
d'un coup les visions évoquées pour monter les esprits 
français, en 1815 comme en 1869, en leur montrant 
ainsi que fait M. Thiers 1 « les gens de la campagne qui 
promettaient à Grouchy de le conduire sur le champ 
de bataille en quatre heures de marche » . Un peu plus 
loin que ce passage 2 , le même historien fixe lui-même 
à six ou sept heures le temps qu'il aurait fallu à Grouchy 
pour arriver utilement, et sans s'en apercevoir, il 
tranche la question contre lui-même, soit qu'on calcule 
cette marche hypothétique d'après l'itinéraire vrai, soit 
qu'on l'établisse par une méthode non moins sûre en la 
comparant avec celle elïectuée par Bulow sur la même 
route. Ce général, comme nous avons vu \ partit à sept 
heures du matin, il fut arrêté deux heures à Wavre par 
un incendie, et réunit tout son corps en avant de Plan- 
cenoit à cinq heures et demie, après avoiF employé acti- 
vement huit heures et demie à ces opérations. De 
Sart-lez-Walhain, il y a 5 kilomètres de plus à vol 
d'oiseau 4 , et il était près de midi lorsqu'on proposa à 

1 Thiers, t. XX, p. 260. 

* Thiers, t. XX, p. 263. 

' Voyez ci-dessus, p. 238 et 24". 

< Cartvs du gouvernement belg*. 
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Grouchy de se porter en avant. L'avantage supposé 
qui serait résulté de ce changement de front ne résiste 
pas mieux à ces appréciations déduites de la marche de 
l'armée prussienne, qu'à la démonstration si simple 
fournie par l'expérience de Quinet. 

Thiers et son école ne renonceront pas pour un 
échec à leur dessein arrêté de décharger l'empereur 
des fautes stratégiques de cette journée, afin d'en re- 
jeter la responsabilité sur son lieutenant. Grouchy, 
suivant eux, n'aurait pas même eu besoin d'aller à 
Plancenoit 1 . Une marche intermédiaire, opérée en 
passant la Dyle à Limai, eût surpris les Prussiens en 
route et les eût pris perpendiculairement, de flanc. 
Cette hypothèse mérite qu'on s'y arrête quelque peu 
et les théoriciens favorables à Napoléon en ont fait 
l'objet de minutieuses considérations. Jomini, qu'on 
peut regarder comme leur coryphée, se prononce en 
ces termes 2 : 

« Néanmoins, dit-il, on nous permettra de croire 
en tout cas que le maréchal prussien, après avoir exa- 
miné les forces de Grouchy, aura jugé qu'il suffisait 
des divisions de Pirch et de Thielemann pour l'arrêter, 
tandis qu'avec celles de Bùlow et de Zieten il irait lui- 

' Thiers, t. XX, p. 265. 
* .Tomini, Précis, p. 223. 
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même aider Wellington à fixer la victoire Nous 
ajouterons une seule remarque à cette opinion : c'est 
que Thielemann seul fut en réalité engagé contre 
Grouchy pendant six heures, dans cette résistance, 
qui selon Jomini devait tout au plus occuper son corps 
et celui de Pirch. 

Miïffling', écrivant sur le même sujet quelques mois 
après la bataille, lorsque les forces de Grouchy, encore 
surfaites, étaient évaluées à 45,000 hommes, s'étend 
longuement sur cette question. Le maréchal, dit-il, 
en se portant directement sur Saint-Lambert par 
Limai, aurait mis l'armée prussienne dans une position 
très-hasardeuse, si Wellington avait été déjà battu. 
D'où il tire la conclusion que « un général expéri- 
menté «(supposé que Grouchy eût tenté cette manœuvre) 
« en déduira que l'opération la plus sûre était de réunir 
les trois corps en marche vers W T aterloo et d'attaquer 
Napoléon en même temps ». Si l'auteur a raison, il 
reste prouvé que Blûcher se conduisit de la manière la 
plus sage, à supposer même que les circonstances se 
compliquassent de la pire façon contre lui. Ce qui est 
bien plus important pour la pratique, c'est de remar- 
quer que Tordre donné par Blûcher lors de l'attaque de 



1 Mupklino, Histoire, p. Cù. 
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ses derrières, rentrait précisément dans l'esprit marqué 
ici par les théoriciens 1 . 

Charras 2 , qui a examiné minutieusement cette con- 
troverse, la plus importante de toutes celles qui nous 
intéressent, déclare que l'infériorité considérable de 
Grouchy relativement à l'armée prussienne, ne permet 
même pas de la faire entrer comme un élément de 
quelque poids dans les calculs de la journée; il aurait 
marché de grand matin, il aurait manœuvré avec toute 
l'habileté possible, que le désastre de Waterloo n'aurait 
été ni moins certain ni moins complet. Si l'on récuse 
l'opinion de cet écrivain si remarquable, à cause de ses 
tendances, il faut aussi rejeter celle des apologistes de 
l'empereur, voyant dans leurs visions fantastiques 
Grouchy fondre sur le flanc des Prussiens surpris ; 
d'ailleurs ces Prussiens, avec des forces trois fois plus 
nombreuses que les siennes, observaient ses mouve- 
ments du sommet des hauteurs environnantes et dès la 
nuit précédente leurs patrouilles sillonnaient toute la 
contrée intermédiaire. Pour en revenir donc «à cette 
critique modérée dont Jomini offre un type si excellent, 
nous résumerons la discussion en disant que Grouchy, 
suivant les lois les plus élémentaires de la théorie, 

1 Voyez ci-dessus, p. 248. 
* Charras, p. 320, 321. 
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n'aurait pu en aucun cas et par aucun moyen, arrêter 
plus de deux des quatre corps prussiens, et qu'à en 
juger par les faits accomplis, il lui eût été fort difficile 
même d'en arrêter plus d'un. 

Toute cette argumentation repose sur la supposition 
que Grouchy était en mesure d'apprécier par lui-même 
la situation: mais, d'après les circonstances, cela même 
est plus que douteux. Moins de deux heures avant la 
discussion de Walhain, Napoléon avait dépéché des 
instructions précises portant cet ordre 1 : * Vous diri- 
gerez vos mouvements sur Wavre, afin de vous rap- 
procher de nous ». La même lettre portait que l'empe- 
reur était sur le point d'attaquer l'armée anglaise à 
Waterloo. Supposé que Grouchy, doué d'une seconde 
vue magique, eût pu lire les termes de cette lettre que 
lui portait un messager encore bien éloigné à cette 
heure, quelles raisons aurait-il eues, en apprenant que 
la bataille de l'empereur était engagée, pour se dé- 
tourner de la route de Wavre et pour se rapprocher de 
Napoléon par quelque autre voie l Dans le fait, si 
Grouchy se trompait, c'est que Napoléon s'était lui- 
même trompé bien davantage. Cette vérité, que Clau- 
sewitz 2 avait déjà saisie, a été mise dans tout son jour 

1 Voyez ci -dessus, p. 2*2. 
.• « i.u sewitz. p. l.">7. 
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par Kennedy dont le langage se passe de commen- 
taires 1 : * Napoléon, dit-il, avait la connaissance 
certaine et positive de l'existence d'une action géné- 
rale et il était libre de donner à Grouchy tels ordres 
qu'il voulait. Grouchy, au contraire, ne pouvait avoir 
à cet égard que des conjectures et en agissant sur des 
suppositions probables, il aurait été à rencontre de ses 
instructions. Or, non seulement Napoléon manqua 
d'envoyer à Grouchy Tordre de marcher sur Waterloo, 
lorsqu'il sut positivement qu'il était sur le point d'en- 
gager line action générale avec l'armée anglaise, mais 
lorsque cette action même était réellement entamée, il 
fit écrire par Soult, au maréchal, qu'il approuvait la 
marche de celui-ci sur Wavre. Donc, si Grouchy a 
violé un principe en ne se dirigeant point vers le 
champ de bataille, Napoléon ne l'a pas moins violé, et 
il en a même aggravé la violation, en ne lui « donnant 
pas l'ordre de se diriger sur Waterloo le 18 de grand 
matin, et en allant môme jusqu'à approuver son mou- 
vement sur Wavre, lorsque la bataille de Waterloo 
était positivement engagée ». Le fait est, comme dit 
un peu plus loin cet écrivain, que Napoléon ri avait pas 
le moindre soupçon de la marche de flanc des P?ms- 

* 

siens. La correspondance écrite prouve clairement que 

1 Kkxnkky. p. ltîo. 
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Grouchy se figurait les isoler de Wellington en mar- 
chant sur Wavre 1 , et que les lettres de Napoléon 
— non celle de dix heures du matin, mais celle même 
d'une heure après midi — approuvent manifestement 
le dessein du maréchal-. L'idée de rendre Grouchy 
responsable de la défaite de Waterloo, doit être aban- 
donnée désormais par tous ceux qui attachent plus de 
prix à l'évidence des preuves authentiques de l'histoire 
qu'à la fantasmagorie des fictions nationales. 

Il est à peine besoin de dire que ces ordres du 18 
adressés à Grouchy, ne sont pas rapportés textuelle- 
ment par Thiers; il en parle * comme de dépêches 
vagues et ambiguës, qui avaient pris beaucoup de 
temps à Soult et qui ne valaient pas le temps qu'elles 
avaient coûté. Dans tout- le cours de ces opérations. 
Napoléon est représenté par ses apologistes comme 
ayant perdu le pouvoir de vérifier et de contrôler les 
actes de ses subordonnés les plus immédiats. Mais en 
réalité le langage de la dépêche traduisait bien l'inten- 
tion de celui qui commandait, aussi clairement que 
faisaient les ordres de la veille, et s'il restait encore 
un doute sur l'ignorance où se trouvait l'empereur par 

1 Voyez ci-dessus, p. 201. 

2 Voyez ci-dessus, p. 232 et 214. 
! Thiers, t. XX, p. 194. 
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rapport à la tactique de ses adversaires, il s'évanouirait 
devant l'aveu de son meilleur avocat 1 , qui nous le re- 
présente bien éloigne de soupçonner ce que pouvait 
être l'apparition inquiétante du côté de Saint-Lambert, 
et se contentant de la faire observer par un détache- 
ment de cavalerie légère, jusqu'à l'instant qu'on cap- 
tura le messager de Bulow. 

A partir du moment que la vérité se fit jour, la 
marche des Prussiens eut une grande iniluence sur les 
opérations de Waterloo. Bien que l'empereur ne parlât 
à Grouchy que du corps de Bulow, comme s'il ne pou- 
vait pas se rendre compte de la violence de l'ouragan 
qui s'approchait, en même temps il détachait dix mille 
hommes d'un coup de ses réserves 2 , les deux divisions 
d'infanterie de Lobau composées de troupes fraîches, 
qu'il fit appuyer un peu plus tard par l'élite de la garde. 
Depuis l'heure que la lettre de Bulow fut surprise, 
il faut calculer pour être juste, que les forces actives 
des Français opposées à Wellington se trouvèrent 
diminuées de toutes celles qu'on détourna pour un 
objet diiFérent et qu'elles furent réduites au chiffre net 
de 5G.000 hommes. 

Cela admis, il y avait toujours du côté des assail- 

1 Thiers, t. XX, p. 200, et ci- dessus, p. 24.'*. 
1 Voyez ci-ilessus, p. 244 rt ?4«. 
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lants une incontestable supériorité — supériorité qui 
n'était pas moins réelle pour n'être pas celle du nom- 
bre — et jusqu'à l'arrivée de l'avant-garde de Zieten, 
le général anglais resta livré à ses seules forces. Nous 
avons donc à rechercher brièvement les causes qui lui 
permirent de maintenir sa position jusqu'à l'arrivée de 
ce renfort; alors, de l'aveu de tous les écrivains du con- 
tinent, son heureuse résistance se transforma en une 
victoire que la vigueur de l'attaque de Bùlow rendit la 
plus complète qu'on ait jamais imaginée 1 . 

Pour mieux apprécier ces causes, jetons un coup 
d'œil sur les excuses par lesquelles Napoléon a expliqué 
sa défaite dans ses premières relations, les plus 
authentiques 2 . L'ex-empereur les expose avec autant 
de clarté et de force que s'il écrivait de simples axiomes 
appropriés à l'étude de la philosophie de l'histoire, au 
lieu d'ourdir des fictions destinées à caresser la vanité 
nationale. Son premier et son principal argument con- 
cerne la conduite de Grouchy, que nous avons exa- 
minée plus haut, et il roule exclusivement sur la 
stratégie. Il y en a encore deux autres qui portent sur 
la tactique réelle des longs efforts de cette journée 

1 Oourgaud, p. 87; Chakras, p. 260; Brialmont, t. II, p. 427; Muf- 
kling, Histoire, p. 34 ; Ci.ausewitz, p. 168; Rapport autrichien, Doc., 
p. 102; Rapport espagnol, Doc, p. 10*3. 

* Oourgaud, p. 93. • 

18 
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dirigés contre Wellington, et ils peuvent se résumer 
en peu de mots : l'un, c'est la charge inopportune où 
Ney lança ses escadrons deux heures trop tôt, malgré 
les ordres réitères de l'empereur; l'autre, c'est l'absence 
d'un général en chef à la tête de la garde. 

Cette fable de la faute de Ney a été prise au sérieux 
par Thiers sans quoi nous ne nous donnerions pas 
la peine de la relever ici. C'est un triste exemple des 
altérations qui peuvent fausser l'histoire, quand on veut 
la plier aux passions d'un peuple, que de représenter 
un capitaine tel que Napoléon, engagé au milieu d'une 
grande action, combattant sur un espace resserré, en- 
touré d'un nombreux état-major, secondé par des lieu- 
tenants d'une expérience sans égale, et ne pouvant pas 
empêcher un de ses lieutenants de sacrifier inutilement 
ses troupes dans un moment inopportun. Nous sommes 
persuadés que ni l'empereur ni ses apologistes n'auraient 
accepté une pareille excuse s'il se fût agi de la défaite 
d'un autre général, à moins d'admettre que ce général 
ne fût d'une incompétence désespérante pour l'œuvre 
qu'il avait entreprise. Du reste, le colonel Heymès 2 a 
parfaitement expliqué les détails de cette attaque, qui 
n'avait pas été absolument ordonnée par Ney, mais que 

' Thiers, t. XX, p. 223, etc. 
• Mémoires, t. IX, p. 268. 
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les réserves de la cavalerie avaient exécutée, se figu- 
rant à tort que le centre de l'armée anglaise battait en 
retraite. Nous n'emprunterons à son rapport que cette 
simple phrase qui n'a jamais été démentie : « Mais ce 
mouvement fut exécuté sous les yeux de l'empereur ; 
il aurait pu l'arrêter : il ne le fit point. » Elle montre 
à qui demeure la responsabilité de cette faute. 

Quant à l'absence d'un remplaçant de Mortier dans 
le commandement de la garde, si Ton fait attention que 
Napoléon ne perdit pas ce corps de vue pendant toute la 
première partie de la bataille l , que lui-môme en mit 
une partie en position, qu'il en ordonna en personne 
les détachements, cette soi-disant cause de sa défaite 
parait la plus pitoyable excuse que général battu 
s'avisât jamais de présenter ; aussi les critiques, amis 
et ennemis, n'ont eu garde de la relever, ne la jugeant 
point digne d'être examinée sérieusement. 

Nous n'aurons pas besoin de feuilleter longuement 
les diverses histoires, pour y trouver des éclaircisse- 
ments sur une circonstance beaucoup plus tangible. 
Jomini et Charras 2 , se plaçant à des points de vue 
bien différents, condamnent également l'emploi de l'in- 
fanterie de Reille et de d'Erlon en masses mal ordon- 

1 Mémoires, t. XI, p. 141. 

t Charras, p. 291 ; Jomim, Préface, p. 230. 
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nées, sans soutien de cavalerie, aussi bien que la 
troisième attaque faite avec de la cavalerie sans sou- 
tien d'infanterie. Le second de ces critiques nous rap- 
pelle en outre que la quatrième attaque, celle de la 
Haie-Sainte, la seule où l'on remporta un avantage 
partiel, ne fut pas soutenue. Kennedy qui a traité cette 
partie de la bataille avec un soin et une vigueur à 
part, a non seulement signalé cette faute, comme nous 
avons vu plus haut l t mais il blâme Napoléon d'avoir 
dirigé ses dernières réserves, lorsqu'il les mit en mou- 
vement, contre une autre portion des lignes anglaises 
qui était abondamment préparée à les recevoir 2 . De 
fait, la fameuse charge de la garde devenait un effort 
insuffisant pour le but qu'on avait en vue. Les batail- 
lons engagés, que les diverses relations font varier de 
quatre à huit \ étaient absolument privés d'appui, leur 
faible réserve ayant été arrêtée par le désordre qu'a- 
vait jeté parmi l'aile droite des Français l'approche de 
Zieten \ et le restant de l'infanterie et de la cavalerie 
se trouvant déjà épuisé, comme tous les rapports s'ac- 
cordent à le déclarer 5 , par l'attaque infructueuse qui 

1 Voyez ci-dessus, p. 240. 
* Kennedy, p. 127, 167. 

3 Thiers, t. XX, p. 242; Charras, p. 255. 

4 Thiers, t. XX, p. 247; Charras, p. 259. 

5 Voyez Thiers, t. XX, p. 246. 
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avait précédé cette charge. Et pour dire toute la vérité, 
la tactique de l'empereur dans cette grande journée fut 
non seulement inférieure à celle de son adversaire, 
mais elle fut même au-dessous de ce qu'on devait 
attendre de sa réputation antérieure. Nous ne pouvons 
mieux la caractériser qu'en empruntant les paroles d'un 
écrivain que ses sympathies font trop souvent pencher 
du côté de Napoléon, même lorsqu'il retrace les exploits 
de son adversaire : « Il fit la première attaque contre 
la Haie-Sainte », dit Brialmont 1 , « avec des masses 
trop profondes ; il engagea ou permit qu'on engageât 
trop tôt sa réserve de cavalerie; enfin, il montra 
quelque hésitation quand, vers six heures, il eut 
acquis la preuve qu'un effort général sur le centre 
pouvait réussir. Cet effort, du reste, ne se fit pas avec 
assez de troupes, ni avec assez d'ensemble. En général 
toutes les attaques faites dans cette journée eurent le 
défaut d'être mal soutenues ». 

Nous avons déjà démontré 2 l'immense contraste de 
la conduite de Wellington avec celle de son rival, sous 
ce rapport, et nous n'avons pas besoin de nous y appe- 
santir davantage. L'autre grande cause de son succès 
fut indubitablement l'excellente attitude de l'élite de 

1 Brialmont, t. II, p. 438. 
■ Voyez ci-dessus, p. 24(î. 
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l'infanterie anglaise. On connaît assez le témoignage 
que le maréchal Bugeaud a rendu à la valeur sans 
pareille de ces troupes, témoignage que le général 
Trochu s'est plu à confirmer dans son récent ouvrage ! : 
mais celui de Mùffling est encore bien plus important 
ici, car aucun écrivain prussien n'a le moindre intérêt 
à exalter outre mesure la part qui revient à la bravoure 
anglaise dans la gloire de cette journée. Aussi, le cite- 
rons-nous en entier : « Pour une bataille », dit Mûf- 
fling 2 , « il n'y a peut-être pas en Europe une armée 
égale à l'armée anglaise, c'est à dire, qu'il n'y en a 
aucune où l'instinct, la discipline, l'esprit militaire se 
combinent plus heureusement et plus exclusivement en 
vue de livrer bataille. Le troupier anglais est vigou- 
reux, bien nourri, brave et intrépide naturellement, 
dressé à la discipline la plus sévère et admirablement 
bien armé. L'infanterie résiste aux attaques de la cava- 
lerie avec une grande confiance et, surprises de flanc 
ou par derrière, les troupes anglaises se déconcertent 
bien moins vite que les autres troupes européennes. Ces 
circonstances toutes favorables expliquent comment 
cette armée, depuis que le duc de Wellington en prit le 

1 L'armée française en 1867. 
- Mvrrum,Hist.,p. 81. 
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commandement, n'essuya jamais de défaite en rase 
campagne ». 

Le récit de la grande journée de Waterloo ne serait 
pas complet si l'on ne parlait, et si l'on ne parlait en 
détail de l'erreur stratégique qu'on reproche à Wel- 
lington pour avoir laissé un détachement de 18,000 
hommes de ses troupes sur sa droite, à Hal et à Tu- 
bize \ et pour avoir ainsi réduit à bon plaisir ses forces 
à un chiffre inférieur à celles de Napoléon. La conduite 
du duc en ce moment solennel a provoqué d'innombra- 
bles plaidoyers. Lui-même a pris la peine de se justifier 
dans le Mémorandum en réponse à Clausewitz, auquel 
nous avons souvent renvoyé le lecteur 2 , mais qui n'est 
pas assez exact dans les détails, comme nous l'avons 
déjà fait remarquer, pour avoir l'autorité que la parole 
de Wellington aurait prêtée à l'histoire de la cam- 
pagne, s'il l'avait écrite lorsque les événements étaient 
encore fraîchement imprimés dans sa mémoire. Il 
semble que dans sa vieillesse il ait accepté sans hésiter 
ce que Napoléon dit dans ses Mémoires \ d'un déta- 
chement de cavalerie française qui cherchait à tourner 

1 A Hal seulement, d'après la plupart des auteurs; mais les deux 
brigades de Colville s'étaient arrêtées en chemin, à Tubize. Voyez. 
Siborne, t. I, p. 356. 

* Voyez ci-dessus, p. 108, 170, 213. 

' Mémoires, t. IX, p. 101. 
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son aile droite le 17, et qui força le général anglais à 
conserver un corps d'armée de ce côté pendant toute la 
journée suivante. S'il en est ainsi, on peut dire qu'il a 
fini par donner dans le panneau que lui avait tendu 
Napoléon, car toute cette histoire est tellement dénuée 
de preuves que l'école ordinaire des historiens français 
n'a pas daigné l'accueillir et que les plus véridiques 
d'entre eux la nient formellement. Wellington ne pou- 
vait assurément pas avoir entendu parler d'un détache- 
ment de cavalerie dont il ne fut jamais question et ce 
n'était pas une excuse digne de lui. C'était tout simple- 
ment une de ces nombreuses inventions dont fourmille 
la dernière version de Sainte-Hélène, forgée après que 
cette étrange occupation de Hal par Wellington fut 
parvenue à la connaissance de l'empereur exilé, afin 
d'assurer à celui-ci le mérite d'avoir trompé son adver- 
saire. La conduite du duc doit être jugée à sa juste 
valeur, et il nous suffit de dire ici que les critiques du 
continent, sauf un seul que nous allons citer, sont una- 
nimes à la condamner absolument : que le meilleur des * 
écrivains qui soit sorti des rangs de la jeune armée 
anglaise est parfaitement d'accord avec eux sur ce 
point, et que Mùffling -, en faisant un timide effort 

1 Kknnrdy, p. 174; Hamley, La carrière de Wellington, p. Si. 
1 Mufpling, Histoire, p. 78. 
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pour l'excuser, n'a réussi qu'à prouver laborieusement 
que les troupes ainsi détachées auraient aussi bien 
surveillé la route de Hal si elles avaient stationné au 
delà de la Senne, à deux lieues plus près de Waterloo, et 
en tout cas, qu'elles auraient pu être mandées de façon 
à arriver le 18 à midi. Voilà la meilleure défense des 
vues particulières du duc qui le portaient à se couvrir du 
côté de ses communications, au risque bien plus grave 
de sacrifier le grand intérêt de la journée : ne sommes- 
nous pas en droit de conclure, en souscrivant sans 
réserve à l'opinion de Kennedy, que, « Wellington 
aurait certainement dû avoir Colville avec les forces 
placées sous son commandement, sur le champ de 
bataille? » 

On peut opposer à cette assertion que Wellington se 
savait assez fort pour maintenir sa position sans le 
secours des troupes détachées. Mais il n était pas pos- 
sible que Wellington sût le matin que Napoléon laisse- 
rait aux Prussiens cinq heures d'avance ni qu'il enver- 
rait 16,000 Français de son front d'attaque à leur 
recherche, au lieu de poursuivre leurs réserves à une 
heure plus matinale. La présence de la brigade de 
Colville aurait épargné aux lignes anglaises ce moment 
critique qu'elles eurent à subir, comme le déclarent 
tous les témoins oculaires du continent, avant l'arrivée 
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des colonnes de Zieten D'un autre côté, il faut bien 
remarquer que de tous les griefs dont on a jadis chargé 
la conduite de Wellington pendant cette journée, 
celui-là est le seul que le temps n'ait pas tout à fait 
éclairci 2 . Quant à la faute qu'il reconnaissait lui-même 
avoir commise en négligeant de fortifier la Haie-' 
Sainte 3 , il la répara sur le champ, en payant de sa 
personne lorsqu'il y reconnut une cause de danger 4 . 
Enfin, le noble concert des opérations des alliés avec 
l'habileté des manœuvres de Wellington, racheta am- 
plement l'unique faute qu'on lui reproche. Sa grande 
victoire ne fut ni un heureux hasard, comme la vanité 
française aimerait à le faire croire, ni l'aubaine du 
désespoir et de l'entêtement, comme l'ont pensé quel- 
ques-uns de nos compatriotes. Pour ceux qui regardent 
son histoire de plus haut, il reste prouvé qu'elle fut le 
prix légitime de la valeur, de l'adresse et de cette entente 
mutuelle qu'il n'avait jamais été donné au monde d'ad- 
mirer auparavant, entre des armées alliées commandées 
par des chefs indépendants. 

1 Voyez les divers passages qui s'y rapportent, ci-dessus, p. 273. 

* Voyez en particulier les réfutations dans 1 Histoire de Mufflino. 
3 Kennedy, p. 175. 

♦ Voyez ci-dessus, p. 246. 
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Récapitulation. 

Les événements du 18 juin sont bien moins compli- 
qués dans la réalité qu'ils n'ont été surchargés et obs- 
curcis par la controverse. D'un examen judicieux et 
impartial des témoignages, il ressort les faits suivants 
dont nous avons amplement fourni la preuve. 

Tandis que Wellington attendait avec calme l'attaque 
de son adversaire, assuré pour le moment de l'excel- 
lence de sa position et du secours que lui avait promis 
Boucher, Napoléon ignorant absolument les projets des 
alliés, croyait n'avoir affaire qu'aux 70,000 hommes qui 
se trouvaient devant lui et il perdit la première moitié 
de la journée en retards et en revues; il voulait à la 
fois laisser le sol se raffermir un peu et imposer aux 
contingents faibles et douteux par un déploiement de 
forces. Pendant ce temps les Prussiens, qui s'étaient 
cependant mis en marche moins tôt qu'on n'avait con- 
venu, acheminaient la plus grande partie de leurs 
colonnes vers le plateau, où Biilow aurait pu ranger 
toutes ses divisions en ordre de bataille de bonne heure 
dans l'après-midi, sans l'accident qui les avait retar- 
dées dans les rues de Wavre et sans la malencontreuse 
idée qu'il avait eue la veille de les faire bivouaquer de 
l'autre côté de la ville, tandis qu'elles devaient prendre 
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la tête de la colonne. Grouchy, s'ébranlant à la même 
heure que les Prussiens, s'était porté de Gembloux sur 
Sart-lez-Walhain, ne sachant trop d'abord jusqu'où il 
devrait s'avancer à leur recherche dans la direction du 
nord ; mais bientôt les informations qu'il recueillait en 
chemin, lui apprirent que les Prussiens se trouvaient 
effectivement à Wavre en grande force, et il résolut de 
poursuivre sa marche vers cette ville. Il n'avait point 
reçu d'instructions de son maître depuis l'ordre écrit 
qui lui enjoignait de se porter à Gembloux ; et la simple 
lettre qui lui avait été expédiée le matin, pour lui an- 
noncer que l'empereur était sur le point d'attaquer les 
Anglais, lui prescrivait de marcher sur Wavre et de 
faire poursuivre par des troupes légères les colonnes 
ennemies qui avaient pris sur sa droite; preuve que 
Napoléon, comme son lieutenant, n'attachait qu'une 
médiocre importance au terrain intermédiaire qui les 
séparait, sur la gauche de ce dernier, où cependant les 
Prussiens avaient établi leurs avant-postes. Longtemps 
avant que cette lettre lui parvînt, le canon de la ba- 
taille s'était fait entendre et le maréchal avait été 
pressé par ses officiers de marcher dans la direction 
du feu; sa décision de ne point suivre cet avis, mais 
de se porter sur Wavre, où il avait appris que se trou- 
vaient les Prussiens, fut la conséquence naturelle des 
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premiers ordres qu'il avait reçus, qui lui enjoignaient 
de les poursuivre, et ne faisait que devancer les instruc- 
tions nouvelles qui ne lui étaient pas encore parvenues. 
S'il eût choisi l'autre parti, il aurait peut-être bien 
rencontré et arrêté deux corps prussiens, au lieu d'un 
seul qu'il eut à combattre plus tard à Wavre ; mais de 
le supposer justifié en agissant ainsi, c'est tout bonne- 

■ 

ment supposer qu'il savait mieux que Napoléon lui- 
même ce que Napoléon savait au moment que la ba- 
taille commença. 

Pendant ces entrefaites l'empereur, ayant ainsi dirigé 
Grouchy sur un point où celui-ci ne pouvait lui rendre 
aucun service immédiat dans l'action de ce jour, enga- 
geait la lutte en attaquant l'aile droite de l'armée 
anglaise à Hougoumont. Cette attaque n'était que le 
prélude d'une autre, celle où d'Erlon devait essayer 
d'entamer l'aile gauche des Anglais avec des troupes 
fraîches et pleines de vigueur. Ce fut avant que cet 
engagement commençât que la division d'avant-garde 
de Bùlow fit son apparition sur les hauteurs de Saint- 
Lambert. Mais bien que Napoléon l'aperçût, sa lettre 
d'une heure après-midi, écrite dans ces conjonctures 
avec tout le vague de l'indécision, permettait à Grouchy 
de poursuivre sa marche sur Wavre, tout en lui pres- 
crivant, ordre contradictoire de son approbation, de 



manœuvrer vers la droite de l'empereur pour être tou- 
jours en mesure de tomber sur les troupes ennemies qui 
chercheraient à l'inquiéter de ce côté. Un post-scriptum 
ajouté à la hâte, au moment qu'on venait de capturer 
le messager prussien, révélait au maréchal la fatale 
vérité qu'on ne faisait que d'entrevoir et réclamait 
instamment son secours. Napoléon cachait encore tou- 
jours à son lieutenant, et il ignorait probablement 
lui-même, l'approche d'autres colonnes ennemies que 
le simple corps de Bùlow. Cette lettre, qu'un cavalier 
eût pu transmettre à Grouchy en deux heures, en tour- 
nant les Prussiens, ne lui fut remise que vers six ou 
sept heures du soir, lorsque le maréchal était irrépa- 
rablement engagé dans la bataille de Wavre et que 
celle de Waterloo était pratiquement décidée. Pour 
faire face au nouveau danger qui le menaçait, Napo- 
léon avait détaché 10,000 hommes de la réserve, et il 
porta plus tard à 16,000 hommes le renfort destiné à 
couvrir le revers de son aile droite. Du reste aucune 
précaution n'avait été prise pour arrêter l'ennemi au 
passage de la profonde vallée de la Lasnes ; et cepen- 
dant la nature y avait accumulé de si grandes diffi- 
cultés et les mouvements de Blùcher y avaient ren- 
contré des obstacles si nombreux, qu'il s'écoula trois 
longues heures depuis la première apparition de Biilow 
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sur les crêtes de Saint-Lambert, avant que la moitié 
de son corps fût rendue sur le terrain de l'action. Trois 
heures plus tard encore, il engageait avec les troupes 
de Lobau un combat acharné, dont l'issue ne fut enfin 
décidée que par les secours que Pirch amenait aux 
assaillants. 

La deuxième attaque des Français ayant été décisi- 
vement repoussée par l'infanterie de Picton, leur cava- 
verie, sans être soutenue, attaqua le centre de l'armée 
anglaise. Les pertes meurtrières que cette arme ma- 
gnifique essuya dans les charges inutiles qu'elle fit sur 
nos carrés, ne furent pas, en réalité, la conséquence 
des ordres de l'empereur plutôt que des ordres de 
Ney : l'un et l'autre permirent la répétition de ces 
charges stériles jusqu'à ce que leurs cavaliers fussent 
presque totalement détruits. La troisième et la qua- 
trième grande attaque, sous la direction de Ney, éta- 
blirent les Français dans la Haie-Sainte et pénétrèrent 
un moment à travers les lignes anglaises. Mais Napo- 
léon, soit qu'il fût empêché par l'effort de Blùcher sur 
Plancenoit, soit qu'il ne saisît pas à temps son avantage, 
laissa ses dernières réserves en arrière, et Wellington 
répara habilement sa brèche. 

Un peu plus tard Zieten apparaissait à l'extrême 
gauche de l'armée anglaise, dégageant deux brigades 
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de cavalerie qui n'avaient pas encore donné et qui lui 
furent d'un grand secours après la déroute finale. 
Après un léger retard dû à une erreur, il dirigea une 
attaque décisive contre l'aile droite des Français et la 
mit en déroute au moment même que le petit corps de 
réserve, dont Napoléon avait fini par prendre le com- 
mandement, tentait sur le centre droit de l'armée an- 
glaise cette attaque dernière qu'on a appelée « la rage 
suprême du désespoir. » Il n'y a pas de raison pour 
croire que cette attaque de la garde pût entamer la 
ligne de Wellington, renforcée en cet endroit par des 
troupes amenées de l'extrémité des ailes. Si l'armée an- 
glaise se trouva réellement dans une position critique 
pendant cette journée , comme l'affirment tous les 
témoins oculaires sauf ses compatriotes, ce fut beau- 
coup plus tôt, après que l'ennemi eut emporté la Haie- 
Sainte. L'effet produit sur les Français par l'échec de 
la garde et par l'attaque inopinée de Zieten, fut com- 
plété par la rapidité avec laquelle Wellington, portant 
sa ligne en avant avec l'instinct du génie, passa sou- 
dainement de la défensive à l'offensive ; la défaite se 
transforma en une panique et une déroute sans exemple, 
lorsque les colonnes de Blûcher débouchant de Plan- 

1 Voyez leR autorités ciU'*'s ci-dessus, p. 2^3. 
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cenoit, vinrent couper la seule ligne de retraite ouverte 
aux fuyards. 

Si Wellington fit preuve d'une confiance un peu exa- 
gérée en affaiblissant ses lignes par des détachements 
inutiles, l'énergie de son allié, l'intrépidité de ses troupes 
d'élite, sa propre tactique combinée de main de maître, 
rachetèrent amplement cette erreur si elles ne la justi- 
fièrent pas absolument. Les écrivains anglais ne doivent 
pas oublier que ce fut grâce au premier déploiement 
des forces prussiennes que la bataille de leurs compa- 
triotes fut engagée avec une armée déjà réduite de 
16,000 hommes, ni que l'ardeur de notre allié à ra- 
cheter les retards de sa marche et à prendre part au 
combat coûta à Blùcher 7,000 hommes *, dans une 
action qui dura à peine quatre heures. Quant à la con- 
duite de Napoléon le 18 juin, il reste clairement prouvé 
que ses manœuvres furent tellement imparfaites, que 
ses apologistes ont cru devoir en imputer les détails à 
ses lieutenants; qu'il laissa échapper l'unique espoir 
d'arrêter Blùcher au passage de la Lasnes, et qu'il 
prolongea la bataille inutilement, jusqu'à rendre la 
retraite impossible. En un mot, si tout autre général 
eût agi comme il fit dans cette journée remplie d'évé- 
nements, il n'y aurait qu'une voix pour déclarer que 

1 0,999 d'après le Recueil des batailles, p. 85. 

19 
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sa tactique en cette occasion fut aussi pitoyable que 
la stratégie qui l'avait réduit à de si périlleuses extré- 
mités. 



t 
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SEPTIÈME CONFÉRENCE. 



RETRAITE DE GROUCHY EN FRANCE. — COMMENTAIRES. — RÉFLEXIONS 
ET CONCLUSIONS. — ^CAPITULATION DE LA CAMPAGNE. 



Il serait peu profitable à notre dessein de suivre les 
destinées brisées de l'empereur et de ses légions, au 
delà de la nuit qui couvrit leur immense désastre. Le 
seul exposé des événements qui se pressaient sur leurs 
pas, dit assez combien était complète la ruine qui les 
avait frappés. Désertant le naufrage de son armée, l'em- 
pereur s'enfuit à Paris, espérant sans doute, une fois 
rentré au siège du gouvernement, rallier des forces 
suffisantes pour le défendre, au moins quelque temps l . 
S'il caressait réellement cette illusion (et que ne pou- 
vait-on pas attendre de cet esprit remuant qui avait 
enfanté tant de projets extravagants ?) elle n'était certes 
pas partagée par le petit nombre de ses partisans. Ni 
lui, ni ses troupes fidèles n'étaient plus appelés à tirer 
l'épée pour la cause désormais perdue de l'empire. 

1 Thikrs, t. XX, p. 338. 
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Arrivé, le troisième jour après la bataille, dans la capi- 
tale agitée et inquiète, à peine remis du choc terrible 
qu'il avait ressenti dans le premier moment, Napoléon 
s'engagea pour la dernière fois dans le dédale de la 
politique, et c'est au domaine de celle-ci qu'appartient 
l'histoire des événements ultérieurs. Il nous suffira 
d'ajouter qu'on lui mesura le temps avec tant de ri- 
gueur qu'il fut forcé d'abdiquer le jour suivant, le 22. 
Une semaine plus tard, il s'éloignait en fugitif de Paris, 
où les Prussiens accouraient animés par la vengeance, 
dans l'espoir de s'emparer de sa personne, et où le 
gouvernement provisoire du moment rejetait toutes ses 
offres de conseils et de services K Nous le laisserons 
s'acheminer vers cet exil sans espoir qui était la condi- 
tion nécessaire de la paix du monde, pour revenir aux 
derniers événements militaires qui se rattachent à l'in- 
vasion de la Belgique. 

Ce ne sont pas les troupes défaites à Waterloo qui 
feront l'objet de cette revue. Il serait d'un médiocre 
intérêt pour nous de savoir combien de fuyards gagnè- 
rent Philippeville ou Laon et qui s'occupa le plus acti- 
vement de rallier leurs bandes. Une masse de soldats 
composée de débris de régiments et de corps, privés de 
leurs officiers, sans armes, abattus par le sentiment 

' Thirrs, t. XX, p. 437. 4M. 
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d'une défaite écrasante ne pouvaient opposer qu'une 
digue bien faible au torrent victorieux qui envahissait 
la Franco par ses frontières du nord. Ce serait ajouter 
un chapitre aux curiosite's de la littérature militaire 
plutôt qu'en déduire un enseignement utile que de nous 
arrêter à détailler le chiffre exact des rassemblements 
et à énumérer les différents chefs auxquels ils obéis- 
saient. Nous préférons suivre les forces intactes et 
isolées qui sous la conduite de Grouchy, réussirent à 
échapper à la catastrophe nationale. 

Nous avons laissé le maréchal \ après un vif enga- 
gement, qui avait commencé quelques heures plus tard 
que la bataille de Waterloo et s'était prolongé jusqu'à 
la nuit, occupé à passer la Dyle à Limai, bien que 
l'heure avancée ne lui permît de faire traverser que 
l'aile gauche de son armée. Il n'avait plus eu de nou- 
velles de l'empereur depuis la dépêche qui lui avait été 
expédiée au moment qu'on venait de surprendre l'émis- 
saire de Bûlow: Il passa la nuit, livré à toutes les 
alternatives de la crainte et de l'espérance. 

A la pointe du jour 2 , Thielemann croyant pouvoir en- 
core regagner le passage qu'il avait laissé surprendre, 
* 

1 Voyez ci-dessus, p. 253. 

* Recueil des batailles, p. 94 ; Clausewitz, p. 138, « à 3 heures du 
matin -, suivant le rapport de Grouchy, Doc, p. 153. 
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attaqua les Français avec toutes les troupes dont 
il pouvait disposer. Mais Grouchy avait employé les 
heures de la nuit à faire filer ses divisions de l'autre 
côté de la rivière et il avait massé sur la rive gauche 
des forces bien supérieures à celles de Thielemann. Les 
Prussiens furent repoussés sans peine; le maréchal 
français, ignorant toujours le sort de son maître, se 
déploya sur le terrain qu'il venait d'emporter, avec un 
soin méthodique, et prit l'offensive avec une vigueur 
irrésistible. En vain, le général prussien, chassé de sa 
première position, tenta d'en occuper une seconde plus 
rapprochée de Wavre. Il venait de s'y établir en effet, 
lorsque, entre huit et neuf heures du matin l , un avis 
officiel l'informa de la part de Pirch du grand résultat 
de la journée précédente. Dans l'espoir de refouler les 
progrès croissants de Grouchy, il ordonna à ses sol- 
dats de pousser de grands cris de joie et de se reporter 
en avant comme s'il leur arrivait des renforts 2 . Les 
Français, de leur côté, soit qu'ils ne comprissent pas 
ce signal, soit qu'ils le dédaignassent, n'en continuèrent 
pas moins à se battre sans fléchir. Wavre leur fut 
abandonné et Thielemann alla occuper une troisième 
position; mais des troupes fraîches (une partie du corps 

• Recueil des batailles, p. 95. 
? Clausewitz, p. 139. 



Digitized by Google 



— 295 — 

de Vandamme), débouchant de la ville, tournèrent l'en- 
nemi par sa gauche et le forcèrent à se retirer une 
troisième fois ; Thielemann ordonna alors une retraite 
en règle vers le nord-est, par la route 4e Louvain 
comptant bien que sa retraite se changerait en pour- 
suite lorsque Grouchy connaîtrait la vérité 2 . Il était 
onze heures quand la funeste nouvelle en parvint à 
celui-ci; d'après sa relation, il regardait la retraite de 
l'ennemi comme lui laissant pour le moment le champ 
libre et il se préparait en conséquence à faire un mou- 
vement vers l'ouest, par sa gauche, et à marcher direc- 
tement sur Bruxelles. Le messager que Napoléon 
avait dépêché des environs de Charleroi la nuit précé- 
dente, pour lui transmettre la nouvelle de sa défaite, 
annonça au maréchal que les débris de l'armée impé- 
riale se retiraient sur la Sambre 3 . A peine Grouchy 
avait-il suspendu son mouvement, qu'il apprit que les 
Prussiens étaient déjà sur cette rivière et qu'ils occu- 
paient tout le pays qui s'étendait sur ses flancs et sur 
ses derrières. Nous avons vu effectivement 4 que, grâce 
à l'énergie infatigable de Gneisenau, ils étaient par- 
venus avant l'aube du jour à quelques kilomètres seu- 

1 Recueil des batailles, p. 97. 

* Ibid. et Doc., p. 154. 
» Ibid. 

* Voyez ci-desaus, p. 252. 
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lemenl de Charleroi, et letat-major prussien, tout en 
se livrant à la poursuite directe de l'empereur battu, 
n'avait pas oublié complètement qu'il lui restait encore 
à compter avec un des lieutenants de celui-ci. A la tin 
de la bataille, Pirch, dont le corps avait si puissam- 
ment contribué à l'heureuse issue qui amena Blùeher 
sur la ligne de retraite des Français, suspendit sa 
marche. Sa cavalerie, en effet, était employée avec les 
autres escadrons en état à presser la poursuite de l'en- 
nemi à travers Genappe, dans la direction de Char- 
leroi \ Mais le général avait reçu l'ordre de faire avec 
le gros de son armée un changement de front et de se 
porter à travers champs sur Sombreffe, afin de couper 
à Grouchy l'accès de la Sambre. Cet ordre fut si bien 
exécuté que les troupes se remirent en marche à la nuit 
et traversèrent la Dyle aux premières lueurs de l'aube, 
au pont deBousval; le 19 à onze heures du matin, elles 
avaient atteint Mellery, village situé à quinze kilomè- 
tres en ligne droite de Plancenoit et à huit kilomètres 
à peine de Sombreffe 2 , dont il est séparé par une 
plaine découverte. Ces hommes qui la veille avaient 
marché et s'étaient battus toute la journée , avaient 
absolument besoin de repos et de nourriture 3 : d'ail- 

1 Recueil des batailles, p. 84, 8">. 

2 Voyez la carte. 

i Recueil des batailles, p. 85 et 99; Mufpling, Histoire, p. 43 
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leurs Pirch n'en avait avec lui que 16,000 ; une brigade 
d'infanterie et toute sa cavalerie, sauf neuf escadrons, 
avaient été détachés à Genappe. Pendant la halte qu'il 
fit à Mellery, il eut soin de faire battre le pays dans 
la direction de Wavre, mais ses patrouilles ne lui ap- 
prirent rien, sinon que l'ennemi était en grande force 
de ce côté et qu'il continuait d'occuper Mont-Saint- 
Guibert. Ne pouvant ou ne voulant pas se risquer à 
rien entreprendre sans cavalerie, il résolut d'attendre 
des nouvelles de Thielemann, à qui il dépécha plusieurs 
estafettes 1 ; mais celles-ci ne purent ni percer, ni tour- 
ner les lignes françaises et la halte de Pirch se pro- 
longea ainsi pendant toute cette journée. 

A peu près à la même heure que Pirch atteignait 
Mellery, Grouchy, avons-nous vu 2 , apprenait la dé- 
faite de son maître et son propre danger. La bataille 
de Wavre ne lui avait laissé que 30,000 hommes en 
état de combattre; sur sa droite, il v avait environ 
13,000 hommes sous les ordres de Thielemann, qui 
avait essuyé de grosses pertes 3 ; sur sa gauche, du côté 
de Saint-Lambert, un autre corps prussien venait de 
se montrer; ce n'était, en réalité, que la division du 

1 Mt FFLlNG, Histoire, p. 43. 
* Voyez ci-dessus, p. 295. 

3 Voyez ci dessus, p. 238; Recueil des batailles, p. 98. 
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corps de Thielemann qui avait poussé dans la direction 
de Waterloo, le jour précédent, et qui revenait à cette 
heure rallier et renforcer son chef. On rapportait aussi 
qu'un corps prussien dont on ignorait la force (c'était 
celui de Pirch), menaçait son flanc, au delà du Mont- 
4 Saint-Guibert 1 : quant à se retirer par la route qu'avait 
prise l'armée pour envahir la Belgique, il ne pouvait 
évidemment en être question. La situation pouvait pa- 
raître désespérée au capitaine le plus audacieux, au 
point de justifier dans une certaine mesure la folle pro- 
position qu'on a prêtée à Vandamme 2 , de se rabattre 
sur Bruxelles, de traverser toute l'arrière-garde des 
alliés et de s'ouvrir une issue vers l'ouest entre le flanc 
de leurs armées et la mer. La décision de Grouchy fut 
non seulement plus sage que ce projet , mais elle fut 
aussi pleinement justifiée par le succès dont elle fut 
couronnée. 

C'est de cet infortuné militaire, longtemps après qu'il 
fut descendu dans la tombe, que le plus habile et le 
plus perfide des historiens qui ont suivi Napoléon dans 
son parti pris de noircir la mémoire de ses lieutenants, 
a osé écrire ces lignes : « Ayant du coup d'œil et de la 
vigueur sur le terrain, Grouchy n'avait aucun discer- 

1 Grouchy, Documents, p. 154. 
* Chajuus, p. 364. 
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nement dans la direction générale des opérations et sur- 
tout rien de la sagacité d'un officier d'avant-garde 
chargé d'éclairer une armée 1 » . Il est à peine besoin 
de dire que nous citons textuellement M. Thiers, qui 
assassine en quelque sorte la réputation de sa victime 
d'une manière absolue, avant de commencer, à pro- 
pos de sa conduite pendant la marche de Ligny à 
Wavre, si remplie d'événements, ces attaques de détail 
qui sont aussi insoutenables en fait qu'injustes dans 
leur esprit, comme nous l'avons démontré, Laissant de 
côté toute controverse sur ce qu'on aurait pu faire les 
deux jours précédents, nous n'avons plus qu'à examiner 
comment le maréchal se conduisit en effet, lorsqu'il se 
trouva livré à sa propre inspiration au milieu des armées 
victorieuses, sans communications, puisque les routes 
qui avaient amené les Français étaient interceptées à 
cette heure, entouré d'ennemis qui connaissaient sa po- 
sition périlleuse et n'ayant d'autres moyens pour sortir 
de cet inextricable dédale que ceux que pouvaient lui 
fournir le calme de la résolution et l'énergie do l'exé- 
cution, en un mot ce profond « discernement dans la 
direction générale des opérations » dont l'historien le 
déclare particulièrement dépourvu. 

La retraite dans la direction de Charleroi étant 

» Thikrs, t. XX, p. 173. 



fermée, la route des Ardennes semblait s'offrir d'elle- 
même comme la voie la plus sûre pour échapper à la 
poursuite des alliés : mais les Français n'avaient pas 
des approvisionnements qui leur permissent de se 
maintenir dans un pays où il n'était pas possible de se 
procurer des subsistances en fourrageant le long du 
chemin. Il ne leur restait donc qu'un espoir. La forte- 
resse de Namur avait été abandonnée par les Prus- 
siens dans leur empressement à se concentrer autour 
de Ligny et leur marche vers le nord avait laissé cette 
place tout à fait à découvert. Si Grouchy parvenait à 
regagner Sombreffe avant que les Prussiens s'en empa- 
rassent, il trouvait un libre passage sur la grande route 
de Nivelles à Namur, et au delà de cette ville sa situa- 
tion n'était pas moins bonne, puisqu'il n'avait qu'à tra- 
verser la Meuse pour échapper aux poursuites : ses 
derrières, couverts par les ouvrages de la forteresse, 
se repliaient ensuite en France sans difficulté Ce fut 
à cette espérance qu'il se fixa rapidement ; il envoya le 
général Excelmans, commandant de sa cavalerie, avec 
sept régiments de dragons, se saisir en toute hâte des 
fortifications de Namur ; lui-même suivit un peu après 
avec le corps de Gérard, et par une marche forcée il 
gagna Sombreffe le même soir, laissant Vandamme à 

» Documents, p. 154 ; Charras, p. 363. 
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Wavre pour couvrir ses derrières. Thielemann s'était 
avancé si loin sur la route de Louvain après la bataille 
du matin qu'il dût se décider à ne pas rebrousser ce 
jour-là J ; d'ailleurs, selon les meilleurs témoignages, il 
était tout disposé à croire qu'il ne pouvait manquer de 
surprendre l'arrière-garde de l'ennemi le lendemain et 
ses soldats étaient exténués par ce long et inégal com- 
bat où ils avaient perdu 2,500 des leurs. Mais Van- 
damme n'attendit pas jusqu'au lendemain qu'on vînt 
l'attaquer : à cinq heures du soir, il commença à se 
retirer sans être inquiété et à minuit il installait ses 
bivouacs à Gembloux pour y prendre quelques heures 
de repos 2 . Cependant son mouvement fut observé par 
la division prussienne la plus proche, celle qui était 
revenue de Saint-Lambert pour rejoindre Thielemann, 
et ce général en ayant été prévenu, donna l'ordre de 
poursuivre la colonne française à la pointe du jour. 

Le 20, l'armée française continua sa retraite sur 
deux colonnes 3 . Vandamme quitta Gembloux a 7 heures 
du matin , avec un retard assez inutile, et se dirigea à 
travers champs vers Namur par un chemin de traverse 
direct. Grouchy, qui avait sans doute attendu l'avis du 

1 Clausewitz (qui y assistait), p. 140. 
» Recueil des batailles, p. 99; ChahhaS, p. 365. 
3 Charras, p. 3G(i, 368, d'après les rapports déposés aux archives en 
Fran<v. 
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départ de son lieutenant , partit de Sombreffe en sui- 
vant la grande route, à peu près à la même heure. Tous 
deux furent attaqués avant d'avoir atteint la forteresse ; 
le maréchal lui-même fut surpris à une petite distance 
de celle-ci par l'avant-garde de Pirch , qui avait quitté 
Mellery dès 5 heures du matin 1 , en apprenant que 
l'ennemi se mettait en mouvement vers Namur. La 
même irrésolution qui avait tenu ce général immobile 
pendant toute la journée précédente , alors que les co- 
lonnes en retraite défilaient à deux lieues de lui sans 
qu'il le sût, semble avoir continué à paralyser ses mou- 
vements ; il était 4 heures du soir lorsque son avant- 
garde atteignit l'ennemi et, vers la même heure, la cava- 
lerie de Thielemann, ayant traversé Gembloux, surprit 
la queue de la colonne de Vandamme, mais n'ayant 
pas d'infanterie avec elle, elle ne put lui faire grand 
mal. A 6 heures du soir toute l'armée française avait 
pénétré dans les ouvrages avancés de Namur, n'ayant 
perdu que deux ou trois pièces de campagne. Pirch, 
se repentant sans doute de ses lenteurs , dirigea alors 
un assaut en règle contre les murailles , espérant em- 
porter la place avant que l'ennemi l'évacuât 2 ; mais 
Vandamme, chargé par Grouchy de couvrir la retraite 

1 Recueil des batailles, p. 100. 

2 Ibid.; Charras, p. 368 ; Clausewitz, p. 141. 
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de l'armée avec son corps et la division de Teste , dé- 
fendit les murailles avec une vigueur qui rendit infruc- 
tueuses toutes les tentatives d'escalade 1 . Les Prussiens, 
après avoir perdu 1,600 hommes, renoncèrent enfin à 
une entreprise difficile à justifier dans ces circonstances, 
de l'aveu même de leur éminent écrivain national 2 . Ils 
ne s'aventurèrent pas à la suite de Grouchy, qui con- 
tinua sa route sans être inquiété , le long de la Meuse 
jusqu'à Dinant 3 , d'où il gagna Givet et le cœur de la 
France, ayant accompli avec une perte insignifiante et 
dans la position la plus critique , une des plus éton- 
nantes retraites que l'histoire moderne ait enregistrées 
dans ses annales. Ce ne fut que le 21 que ses troupes 
reçurent des rations régulières , et jusqu'au 23, il de- 
meura sans instructions sur ce qu'il avait à faire; alors 
seulement il reçut un ordre par lequel le maréchal Soult 
lui prescrivait de se porter à SoissonsV 

* 

Commentaires. 

Ce maître ingrat qui fut le premier à proclamer 
l'impéritie de Grouchy pour le commandement, a 
trahi malgré lui , au moment même , l'impression pro- 

1 Clausbwitz, p. 141; Mupplino, Histoire, p. 44. 

* CLAUSEWIfZ, p. 143. 
3 Voyez la carte. 

* Charras, p. 369. 
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fonde que lui faisait éprouver l'imminence du péril au- 
quel le maréchal était abandonné : * Je n'ai point en- 
tendu parler de Grouchy (écrivait Napoléon dans une 
lettre souvent citée 1 , qu'il adressait à Joseph, de Phi- 
lippeville, le lendemain de la défaite); s'il n'est pas 
pris, comme je le crains, je puis avoir dans trois jours 
50,000 hommes ». Bien que l'événement fût si diffé- 
rent des prévisions de l'empereur, on ne sera pas sur- 
pris en étudiant les Mémoires, de ne pas rencontrer 
dans les Observations sur la bataille, qui en forment 
un long chapitre, un seul mot d'éloge pour la prompte 
et heureuse retraite du lieutenant condamné d'avance. 
11 n'est pas sans intérêt de signaler ici pour notre in- 
struction, combien la classe des historiens français qui 
ont servilement adopté les vues générales de l'exilé de 
Sainte-Hélène, a peu gagné sur lui en sincérité. Thiers, 
qui a trouvé moyen de consacrer seize pages 2 à prou- 
ver que Grouchy aurait dû marcher directement sur 
Waterloo, n'accorde à tous les détails de sa retraite 
que trente et une lignes*, et tellement divisées, sans la 
moindre apparence d'art cependant, tellement morcelées 
dans le texte , qu'il est difficile de suivre la trace de 

1 Original dans Charras, p. 335, et Clalsewitz, p. 143. 

2 Thikrs, t. XX, p. 357, 368 et 290-294. 

3 Ibid., p. 272 <>t 400. 
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cette opération importante, où 60,000 hommes se trou- 
vèrent un moment intéressés , dans une histoire toute 
étincelante des détails prolixes et animés d'une foule 
d'autres exploits. Et cette mauvaise foi ne prend môme 
pas un caractère absolument négatif ; le court récit de 
l'historien, bien loin de rendre le moindre honneur au 
maréchal, débute par cette phrase perfide : « Grouchy 
qu'on regardait comme perdu, s'était dérobé à l'ennemi 
par le plus heureux et le moins prévu des hasards ». 
D'écrire en ces termes de sang-froid , à propos d'un 
homme mort depuis longtemps , c'est pousser , peut-on 
dire , l'animosité de la controverse au delà môme du 
tombeau. On dirait qu'il ne peut pardonner au maré- 
chal Grouchy d'avoir démenti par sa conduite, pendant 
cet épisode de la campagne, les reproches accumulés 
contre lui pour n'avoir pas su deviner mieux que son 
maître les mouvements des alliés avant la'bataille. 

Charras , qui ne se contente jamais d'une critique 
vague, déclare que le second jour, la marche de l'armée 
en retraite ne fut pas aussi rapide que l'aurait exigé 
le danger qu'elle courait 1 . Cependant c'est sur Van- 
damme qu'il rejette le blâme du retard de la matinée 
à Gembloux 2 ; c'est lui qui força son chef à attendre 

1 Voyez ci-dessus, p. 301. 
« Charras, p. 366. 
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et Grouchy se trouve par là déchargé du seul reproche 
qu'on ait fait à sa conduite dans la direction de cette 
opération délicate. Cet écrivain 1 , à l'opinion duquel 
Hooper se rallie à cet endroit comme en beaucoup 
d'autres , ne manque pas de constater aussi dans les 
termes les plus formels , que l'évasion des troupes fut 
singulièrement facilitée par l'insouciance de Thiele- 
mann d'une part, et par la timidité de Pirch, de l'autre. 
Si l'un avait observé de près l'armée française depuis 
le moment qu'il avait cessé de la poursuivre du côté de 
Louvain 2 ; si l'autre ne s'était arrêté à Mellery que le 
temps d'une halte ordinaire 3 , le premier aurait décou- 
vert le mouvement de retraite lorsqu'il commença le 
19 , et le second aurait barré le passage aux Français 
de manière à les placer dans un péril extrême. 

Il est important d'examiner ici quelle est , à propos 
de ces manquements, l'opinion des historiens qui appar- 
tiennent à la même nation que ces généraux. Mùrning 4 
en décharge ceux-ci personnellement, pour en faire re- 
tomber la faute sur l'état-major du quartier-général. 
D'après lui, l'ensemble de la poursuite était mal orga- 
nisé. Le corps de Bûlow aurait dû être employé à cette 

1 Charras, p. 307. 

2 Voyez ci-dessus, p. 301. 

3 Voyez ci-dessus, p. 296. 

4 M itfpling, Hist., p. 75. 



besogne et ramené de la route de Charleroi aux Quatre- 
Bras aussi tôt qu'il se pouvait, le 19. Dans l'opinion 
de cet écrivain pratique , il n'est pas douteux que ce 
corps aurait pu gagner Sombreffe à 7 heures du matin : 
de là il aurait détaché 2,000 cavaliers « qui auraient 
amené en croupe autant de fantassins » pour surpren- 
dre Namur, tandis que les autres marchaient sur Gem- 
bloux qu'ils pouvaient aisément occuper à midi. Si 
l'on avait fait cela, « Grouchy aurait été contraint de 
capituler ou de mourir l'épée à la main » . D'un autre 
côté , comme on n'avait pas pensé que la bataille fini- 
rait ainsi « et qu'on ne pouvait pas prévoir que l'en- 
nemi serait si complètement défait », il n'est pas éton- 
nant que la disposition vicieuse qui détachait Pirch 
avec une simple portion de corps et des instructions 
vagues, n'eût pas été modifiée. L'esprit du soldat, cet 
élément si essentiel à la guerre et trop souvent négligé 
par les théoriciens et les historiens militaires , s'impo- 
sait ici avec une force irrésistible : de contraindre à 
un nouveau travail des forces déjà surmenées, n'eût-ce 
pas été s'exposer à un risque bien plus sérieux que 
celui de laisser échapper Grouchy? Les meilleures 
troupes ne sont en définitive composées que d'hommes, 
et il existe une limite que l'intelligence d'un capitaine 
expérimenté ne franchira jamais, pour contraindre ceux 
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qui agissent sous ses ordres à tenter des entreprises 
impraticables. Comme l'établit Mùffling, avec le sens 
pratique d'un officier qui avait beaucoup vu au service 
et qui avait réfléchi sur ce qu'il voyait : « Tout homme 
sachant ce que c'est que d'avoir sous son commande- 
ment des troupes comme celles-ci, épuisées par des 
marches et des combats sans relâche, qui depuis trois 
jours avaient à peine pris un peu de repos et de nour- 
riture , trouvera dans cette situation des raisons bien 
graves pour qu'on ne se hâte pas de modifier des dis- 
positions une fois adoptées 1 ». Ces mêmes motifs sont 
la meilleure défense de Blùcher et de son état-major 
dans les omissions qu'on leur impute. 

Clausewitz 2 est plus sévère que son compatriote en 
jugeant la conduite de Pirch : suivant lui , ce général 
( aurait indubitablement dû se porter de Mellery sur 
Namur, le 19 et, au lieu de gaspiller ses forces le len- 
demain dans un assaut furieux contre la ville, il aurait 
mieux fait de tourner celle-ci et de chercher vers la 
Sambre un défilé qui l'eût amené sur le flanc de Grou- 
chy traînant sa longue colonne sur la route de Dinant. 
« Mais il est rare , ajoute-t-il , qu'on fasse à la guerre 
tout ce qu'il faudrait faire et la besogne assignée ici au 

1 Mupplino, Histoire, p. 75. 
8 Clausewitz, p. 142-143. 
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général Pirch était fort simple , mais elle aurait exigé 
un grand déploiement d'énergie ». Le même critique 
relève une autre faute , c'est que l'état-major de Blu- 
cher ne songea pas à détacher de Charleroi une partie 
des troupes qu'il lançait à la poursuite de Napoléon ; 
cependant il ne l'en blâme pas avec une rigueur exces- 
sive , « parce que , dit-il , le lendemain de la bataille , 
les alliés connaissaient trop peu la situation de Grou- 
chy, pour pouvoir faire de sa défaite l'objet principal 
de leurs opérations subséquentes ». Quant à la part 
de Thielemann dans l'affaire, Clausewitz 1 , qui était 
attaché à cet officier en qualité de quartier-maître gé- 
néral, n'en fait aucune mention. Son récit que nous 
avons cité, nous montre les troupes de Thielemann 
tellement épuisées par un engagement de deux jours 
avec les forces considérables de Grouchy, que leur chef 
dut absolument renoncer le 19 au dessein d'entamer la 
poursuite des Français ce jour-là. C'est une médiocre 
excuse , même lorsque l'auteur ajoute qu'on comptait 
bien surprendre l'ennemi le jour suivant. Ce qu'il y a 
de plus vrai dans tout cela , c'est que tous ces chefs de 
corps prussiens avaient été choisis, comme nous l'avons 
démontré au début de cet ouvrage-, principalement afin 

1 Voyez ci- dessus, p. 295; Clausewitz, p. 140. 
1 Voyez ci dessus, p. 77. 
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de créer une hiérarchie artificielle en faveur de Cmeise- 
nau, en cas que Blùcher vînt à manquer. Il leur man- 
quait la pratique des commandements isolés et respon- 
sables dont ils furent investis au dernier moment et 
dont l'exercice aurait peut-être bien en tout temps dé- 
passé leurs moyens. Dans le fait, Mat-major prussien 
avait été formé bien moins en vue de l'intérêt public 
qu'afin de satisfaire à des exigences routinières , et ce 
fut Grouchy qui recueillit tout le bénéfice de cette er- 
reur. En faisant la part de cet avantage et de l'igno- 
rance où étaient les Prussiens de sa force 1 et de sa po- 
sition , cette retraite , commencée sans hésitation , sur 
le seul point précisément qui fut encore libre, et menée 
à si bonne fin, avec des troupes démoralisées, ne prouve- 
t-elle pas à toute évidence que ce général tant décrié 
possédait largement les qualités nécessaires pour exer- 
cer un commandement supérieur, qualités dont Thiers 
le proclame si lestement dépourvu? N'est -il pas clair 
aussi , pour tout initié aux mœurs des écrivains mili- 
taires de la France, qu'il a fallu les circonstances 
toutes spéciales du cas présent, pour qu'ils ne trou- 
vassent pas de justes louanges en faveur de l'énergie 

1 Plusieurs mois après ces' événements, les Prussiens supposaient 
encore que Grouchy avait eu plus de 40,000 hommes avec lui. — 
Voyez Mufplino, Hist., p. 27, note. 
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et de l'habileté avec laquelle un de leurs compatriotes 
avait ramené son armée saine et sauve d'une effroyable 
catastrophe? 

A la vérité, l'examen sincère de la conduite de 
Grouchy, depuis l'heure de la première charge jusqu'à 
sa retraite en France, nous montre deux phases dans 
son caractère. Son irrésolution à marcher en avant 
semble due exclusivement au vague des instructions 
de Napoléon et à la grande responsabilité qu'elles fai- 
saient peser sur le maréchal. Ses mouvements étaient 
paralysés par la crainte de transgresser les ordres. 
Livré à son propre jugement, il semble que ce soit un 
tout autre homme , et il se montre tout à coup supé- 
rieur aux difficultés où son maître l'avait plongé. Il 
n'est pas jusqu'à la seule faute qu'on soit à peu près 
unanime à lui reprocher, — son mouvement sur Gem- 
bloux sans éclairer le pays sur sa gauche dans la di- 
rection de l'empereur, — qui ne fût l'accomplissement 
littéral des instructions que ce dernier lui avait trans- 
mises le matin même de la bataille, à 10 heures, pour 
lui prescrire de « faire suivre les colonnes ennemies 
qui ont pris sur sa droite 1 ». Napoléon, dira-t-on, fut 
trompé lui-môme par le rapport de Grouchy sur les 
mouvements des Prussiens (le corps de Bulow, sans 

1 Voyez ci-dessas, p. 232. 
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doute) de ce côté 1 ; mais la propre lettre que Napoléon 
adressait à Ney dans la matinée précédente et Tordre 
qu'il donnait à Grouchy de se diriger sur Gembloux , 
montrent clairement sa persuasion que le gros de 
l'armée prussienne allait réaliser l'objet de tous ses 
vœux et se séparer de l'armée anglaise. Il faut conve- 
nir que jamais réputation ne fut aussi brutalement 
sacrifiée pour sauver Tamour-propre national, que le 
fut celle de Grouchy dans cette question de Waterloo. 
Bien loin de lui attirer ce blâme, la conduite du ma- 
réchal, en tenant compte de toutes les circonstances de 
la campagne , aurait dû couronner sa vieillesse d'une 
gloire légitime. Si le résultat fût si différent, il ne faut 
rattribuer qu'au vœu populaire de la nation française 
qui réclamait un bouc émissaire auquel elle pût faire 
porter la honte de sa défaite et à la complaisance avec 
laquelle Napoléon s'empressa de le lui fournir dans la 
personne de son malheureux lieutenant. 

0 

Réflexions et conclusions. 

En terminant notre aperçu de cette lutte si fertile en 
événements, il nous semble qu'il reste encore quelques 
points qui méritent un dernier éclaircissement. Ce n'est 
pas qu'il soit nécessaire de revenir sur les détails stra- 

1 Voyez ci -de«BU8, p. 201. 
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tégiques : nous les avons examinés aussi complètement 
que le permettent les bornes de notre travail et il serait 
inutile de les discuter de nouveau, dans l'intention de 
convaincre des gens qui ne veulent pas être convain- 
cus. S'il en est encore qui prétendent que Blûcher avait 
disposé convenablement ses forces pour opérer la 
prompte concentration que les événements exigeaient, 
ou que Wellington avait pris les meilleures dispositions 
possibles, à la première alerte, pour empêcher l'en- 
nemi de se faufiler entre les alliés, ou surtout, que 
Napoléon n'était pas responsable si Grouchy avait 
perdu les Prussiens de vue, le 17, ce ne peut être que 
parce qu'ils ne veulent pas chercher la vérité, ou que, 
aveuglés d'avance par la conviction que leur héros était 
infaillible, ils ne la cherchent pas avec fruit. Puisque 
l'empereur sera toujours le véritable héros de ce grand 
drame, qu'il nous soit permis d'élucider celui-ci dans 
sa personne. Pour le faire, il nous suffira ici, ayant 
déjà retracé ses erreurs en détail, de jeter un coup- 
d'œil sur les Observations qu'il a léguées à l'univers 
comme la péroraison du récit de ses Mémoires, afin 
de rechercher en quoi il s'est trompé, après y avoir 
mûrement réfléchi pendant plusieurs années, mais sur- 
tout afin de justifier la manière dont il avait conduit la 
campagne. 



Ces Observations, débitées du ton d'un critique impar- 
tial, sont au nombre de neuf La première répond à 
quelques reproches concernant les vices de la politique 
intérieure de cette époque et elle sort absolument de 
la question purement militaire 2 . — La deuxième loue 
beaucoup l'empereur de l'audace et de la sagesse qui 
présidèrent à son plan de concentration et de surprise 
des alliés : à ce point de vue général, elle ne manque 
pas de justesse; mais la correspondance de Wellington 
et de Blùcher montre abondamment que l'empereur 
comptait beaucoup trop sur le secret de ses plans en 
disant que « ses mouvements avaient été dérobés à la 
connaissance de l'ennemi au début de la campagne » . 
Nous avons vu qu'il n'en était rien 3 . Si l'inaction des 
alliés dans leurs cantonnements lui laissait la partie si 
belle, il faut bien plus l'attribuer à leur excessive con- 
fiance qu'à sa propre habileté. 

Dans sa troisième Observation, Napoléon commence 
par lancer une accusation générale contre ses lieute- 
nants, dont le caractère, dit-il, avait été détrempé par 
les événements. C'est de là, ajoute-t-il, que provint le 
double retard de la première journée, par la faute per- 

« Mémoires, t. IX, p. 157. 

* Ibid., p. 158. 

» Voyez ci-dessus, p. 87, 88. 
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• sonnelle de Vandamme qui perdit sept heures et em- 
pêcha qu'on pût entrer à Fleurus, « où le projet du 
chef avait été de placer son quartier-général ce même 
jour 1 » . Or, voici ce qui est arrivé : Grouchy se plaint 
dans une de ses brochures, du second retard de Van- 
damme. Ce qui a poussé Thiers 2 , toujours préoccupé 
de relever les inexactitudes du maréchal, à attirer l'at- 
tention sur l'assertion positive de Napoléon, qui dit 
dans un autre endroit de ses Mémoires 3 , qu'il n'avait 
pas l'intention de se porter ce jour-là au delà du point 
où ses troupes faisaient halte. En disculpant ainsi Van- 
damme, l'historien national a, sans s'en douter, mis 
en relief le caractère extrêmement suspect des souve- 
nirs de Sainte-Hélène : ou bien Napoléon avait l'inten- 
tion de se porter plus loin, et alors sa réponse à Ro- 
gniat, dans le huitième volume, est fausse 4 ; ou bien le 
retard de Vandamme n'était pas, comme l'affirme Y Ob- 
servation que nous examinons, une perte bien fâcheuse, 
et ce grief a été forgé après coup pour les besoins de la 
cause. Le restant de la troisième Observation roule sur 
les prétendus retards de Ney, le 16 et le 17 : nous 

i Mémoires, t. IX, p. 159. 
1 Thiers, t. XX, p. 43, note. 
3 Mémoires, t. VIII, p. 196. 
* Voyez ci-de88U8, p. 96, note. 
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avons démontré 1 que Ney n'avait fait que se conformer 
strictement aux ordres de son maître. 

La quatrième a trait à la méfiance que les soldats 
français nourrissaient contre leurs généraux. L'empe- 
reur cite la désertion de Bourmont et la perte de la 
bataille est en partie attribuée par lui , aux traîtres 
qui poussèrent, paraît-il, le cri de Sauve qui peut! 
m II est également probable, ajoute-t-il, que plusieurs 
officiers, porteurs d'ordres, ont disparu ». Il n'est 
pas impossible, en effet, que ce soit probable : mais 
comme il n'y a de part et d'autre aucun écrivain de 
poids qui dise un mot de ces prétendues causes de la 
défaite, on nous dispensera de les discuter avec une 
importance qu'elles n'ont pas. 

L'Observation suivante se partage entre deux objets : 
la marche de Grouchy et le massacre de la cavalerie à 
Waterloo. Quant au premier, tout en admettant que le 
maréchal s'arrêta à Gembloux et qu'il avait à continuer 
jusqu'à Wavre , l'ex-empereur déclare qu'il aurait pu 
être devant cette place à six heures du matin au lieu 
d'y arriver à quatre heures de l'après-midi. Conten- 
tons-nous de remarquer que la colonne de Grouchy, se 
mettant en route après s'être bien reposée, mit en réa- 
lité quatre heures et demie pour atteindre le village de 

' Voyez ci-dessus, p. 152-159, 204-209 ; et Mémoires, t. IX, p. 161. 
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Nil-Saint- Vincent , qui n'est pas tout à fait à mi- 
chemin 1 ! Pour le reste, nous ne reviendrons pas sur 
la question de la responsabilité de Grouchy : nous 
avons amplement discuté ses actes et nous en avons 
laissé la responsabilité à qui de droit 2 . Nous pouvons 
donc passer au second point, la meurtrière folie qui 
décima les escadrons de Waterloo, et nous remarque- 
rons seulement que ce que Napoléon appelle un « acci- 
dent fâcheux 3 r> serait qualifié, par un autre critique 
jugeant un autre capitaine, de désastreuse bévue. A cet 
accident ou à cette erreur, Napoléon rattache, dans sa 
dernière version 4 , l'absence du commandant en chef de 
la garde déjà signalée dans la première relation 5 ; on 
voit qu'il éprouve le besoin de s'accrocher à toutes les 
excuses possibles. Nous en avons assez dit d'ailleurs 
pour démontrer qu'il avait été en fait pourvu à cette 
soi-disant absence de chef 6 . 

Les quatre Observations suivantes sont consacrées à 
la conduite des chefs alliés. On y critique vivement leur 
manque de renseignements, leurs mesures défectueuses 
dans la concentration, leur faute d'avoir concerté le 

1 Voyez ci-dessus, p. 236. 

* Voyez ci-dessus, p. 263-271. 
S Voyez ci-dessus, p. 274, 275. 

* Mémoires, t. IX, p. 165. 

5 Oouroaud, p. 94. 

6 Voyez ci-dessus, p. 275. 
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plan de se battre à Waterloo, qui entraînait une mau- 
vaise position pour Wellington et qui rendait douteuse 
la coopération de Blùcher en temps utile. Après avoir 
perdu la bataille de Ligny, ils auraient dû plutôt se 
retirer ensemble, assure Napoléon l , et si cela n'était 
pas possible, se rallier en avant de Bruxelles, au lieu 
du point qu'ils choisirent. 

Si ces réflexions, développées tout au long, avaient 
quelque poids, elles ne feraient que condamner plus 
sévèrement l'écrivain pour avoir échoué si misérable- 
ment contre des ennemis qui lui offraient de si belles 
occasions. 

Pour réfuter cette défense ou toute autre fondée (car 
c'est là l'argument capital) sur la conduite de Grouchy, 
il suffit d'étudier les faits, tels qu'ils se sont passés, avec 
un esprit dégagé de toute prévention pour ou contre 
Napoléon : la vérité surgit alors dans tout son éclat. 
Sans même tirer parti des travaux des critiques fran- 
çais de la nouvelle école, comme Charras, par exemple, 
qu'on peut supposer hostile à la mémoire de l'empereur, 
prenons parmi les écrivains des trois autres nations 
intéressées, un représentant de chacune d'elles, aussi 
impartial et aussi calme qu'il soit possible de l'être, et 
faisons ressortir l'identité de ses vues générales avec la 
' Mémoires, t. IX, p. \G6. 
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réalité des fautes qu'engendra la tardive et lointaine 
poursuite ordonnée au maréchal : 

« Il est parfaitement clair, dit Kennedy l , que Napo- 
léon agit sous l'empire de deux impressions erronées. 
D'abord, il n'avait aucun soupçon que l'armée prus- 
sienne tout entière allait s'ébranler à Wavre, pour 
marcher contre lui, dans la matinée du 18; en second 
lieu, il avait la conviction pleine et absolue que l'armée 
qu'il avait conservée près de lui était bien assez forte 
pour battre et mettre en pièces celle de Wellington.... 
Quant à cette dernière erreur, on peut dire qu'il n'est 
pas prouvé que Napoléon eût tout à fait tort de sup- 
poser qu'il aurait pu défaire Wellington, si Wellington 
n'avait pas été secouru par les Prussiens. Mais cela 
n'affecte en rien la question de fait, étant clairement 
prouvé que si même le résultat final eût été favorable à 
Napoléon, la lutte aurait été si acharnée et la perte si 
énorme de part et d'autre, que son calcul ne laissait 
pas d'être vicieux et qu'il avait toujours tort de ne pas 
rassembler contre Wellington toutes les forces, hommes 
et chevaux, dont il pouvait disposer. » 

Kennedy parle ici de l'approbation donnée par l'em- 
pereur à la continuation du mouvement de Grouchy sur 



1 Kknnkdy, p. 163 
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Wavre ', dans la lettre qu'il écrivit à celui-ci au mo- 
ment que la bataille allait commencer, et l'argument 
semble tout à fait irréfutable. Il est évident qu'il n'était 
pas instruit de la marche des Prussiens ; il n'est pas 
moins évident qu'il croyait fermement pouvoir se passer 
de Grouchy. Sa stratégie fut donc en défaut sur deux 
points vitaux. 

Ce jugement porté après que la lumière s'est répan- 
due sur cette question depuis près d'un demi-siècle, est 
essentiellement d'accord dans son ensemble avec celui 
de Muflling, dans la plus ancienne critique digne d'être 
citée qu'on ait publiée à ce sujet. Parlant de la marche de 
flanc supposée de Grouchy pour observer et couper les 
Prussiens, l'auteur ajoute 2 : « Cette manœuvre ne pou- 
vait plus avoir la moindre utilité, parce que en tout 
cas le maréchal Grouchy ne pouvait plus arriver 
qu'après que la bataille fût décidée. La faute qu'il avait 
commise, le 17, était si grande qu'il ne lui était plus 
possible de la réparer le 18. « Lorsque l'historien prus- 
sien écrivait ces lignes, peu de mois après les événe- 
ments, il n'était que l'écho de l'opinion française que la 
fausse direction de Grouchy sur Gembloux et sa 
marche tardive du 17, avaient dépendu de son choix 3 . 

1 Voyez ci-dessus, p.2~l. 
* Mlkfling, Histoire, p. 69. 
3 Mi pfllno, Histoire, p. 62. 
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Il a été démontré 1 que ces fautes ne sont pas celles de 
Grouchy, mais celles de Napoléon, et la conséquence 
inévitable de cette opinion, c'est que c'est Napoléon 
lui-même qui a placé Grouchy hors de sa portée le jour 
de la bataille » . 

Consultons à son tour le critique belge Brialmont, 
généralement plus favorable à Napoléon que les écri- 
vains de l'Angleterre et de la Prusse : il admet dans 
son récit l'authenticité de l'apocryphe dépêche envoyée 
à Grouchy pendant la nuit, mais voici comment il 
résume le débat, quant au litige de l'empereur et de 
son lieutenant : 

- « Les fautes reprochées à Grouchy, dit-il 2 , ont 
certes une haute gravité; mais des juges impartiaux 
ont émis l'opinion que si ce maréchal avait reçu des 
instructions précises et si l'on avait pris toutes les pré- 
cautions nécessaires pour lui faire parvenir les ordres 
expédiés dans la nuit du 17 et dans la matinée du 18, 
il serait arrivé à temps sur le champ de bataille ». 
Après avoir examiné la question de savoir quel résultat 
aurait produit l'apparition de Grouchy, l'auteur donne 
son avis : c'est qu'à moins d'attaquer résolument les 
colonnes prussiennes de flanc, à Saint-Lambert, sa 

1 Voyez ci-dessus, p. 198. 
» Brulmont, t. II, p. 433. 

21 



décision de rejoindre l'empereur n'aurait pas produit 
de grands résultats. « En résumé, ajoute-t-il 1 , Grou- 
chy ne fit du tort à l'armée française que parce qu'il 
ne fut pas dans cette circonstance grand capitaine » . 
Mais il n'est pas besoin de pousser la critique jusque 
là, d'autant plus qu'il a été démontré 2 par toutes les 
règles de la preuve que les deux ordres cités par 
Brialmont doivent être rejetés de l'histoire comme de 
pures inventions ; à part cela , l'opinion de l'écrivain 
belge, tout comme celle des auteurs anglais et des 
prussiens, absout complètement le maréchal et par 
cela môme elle condamne Napoléon. 

Il y a dans le livre du grand avocat de la cause de 
Napoléon un passage bien remarquable, qui confirme 
cette impression puisée dans l'étude des faits et ce senti- 
ment des juges impartiaux ; on y voit Thiers, mécontent 
au fond du cœur de son plaidoyer pour l'idole militaire 
de son pays, finissant par consentir à sacrifier la répu- 
tation politique et morale de l'empereur pour sauver 
le renom d'infaillibilité du grand capitaine. Après 
avoir exposé la discussion des actes de Grouchy, 
il développe ainsi le rapport de ceux-ci avec la con- 
duite du chef qui avait fait Grouchy ce qu'il était 8 : 

1 Hkialmont, II, i>. 434. 
- Voyez ci-dossus, p. 222. 
* Thiers, t. XX, p. 2ÎM. 
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« Ainsi l'oubli de son véritable rôle, qui était d'isoler 
les Prussiens des Anglais, fut la vraie cause de nos 
malheurs : nous parlons de cause matérielle, car pour 
les causes morales il faut les chercher plus haut, et à 
cette hauteur, Napoléon apparaît comme le vrai cou- 
pable ! 

- Si l'on considère en effet cette campagne de quatre 
jours sous des rapports plus élevés, on y verra, non 
pas les fautes actuelles du capitaine qui n'avait jamais 
été ni plus profond, ni plus actif, ni plus fécond en 
ressources, mais celle du chef d'État , qui s'était créé 
à lui-même et à la France une situation forcée, où rien 
ne se passait naturellement, et où le génie le plus puis- 
sant devait échouer devant des impossibilités morales 
insurmontables. Certes rien n'était plus beau, plus 
habile que sa combinaison [au début]... Mais les hési- 
tations de Ney et de Reille le 15, renouvelées encore 
le 16, lesquelles rendaient incomplet un succès qui 
aurait dû être décisif, on peut les faire remonter jus- 
qu'à Napoléon, car c'est lui qui avait gravé dans leur 
mémoire ces grands souvenirs qui les ébranlaient si 
fortement!... Si l'on avait perdu la journée du 17, la 
faute en était encore aux hésitations de Ney pour une 
moitié du jour, à un orage pour l'autre moitié. Cet 
orage n'était certes le fait de personne, ni de Napo- 
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léon, ni de ses lieutenants : mais ce qui était son fait, 
c'était de setre placé dans une situation où le moindre 
accident physique devenait un grave danger ; dans une 
situation où, pour ne pas périr, il fallait que toutes les 
circonstances fussent favorables, toutes sans exception, 
ce que la nature n'accorde jamais à aucun capitaine. 

Le 18 encore... si Reille était découragé devant 
Hougoumont, si Ney, d'Erlon après avoir eu la fièvre 
de l'hésitation le 16, avaient celle de l'emportement 
le 18, et dépensaient nos forces les plus précieuses 
avant le moment opportun, nous le répéterons ici, on 
peut faire remonter à Napoléon qui les avait placés 
tous dans des positions si étranges, la cause de leur 
état moral, la cause de cet héroïsme prodigieux mais 
aveugle... Le tort d'avoir détourné son attention du 
centre, où se commettaient de graves fautes, pour se 
porter à droite, était à l'arrivée des Prussiens, et le 
tort de l'arrivée des Prussiens était à Grouchy seul, 
quoi qu'on en dise. Mais le tort d'avoir Grouchy, ce 
tort si grand était à Napoléon qui, pour récompenser 
un service politique, avait choisi un homme brave et 
loyal sans doute, mais incapable de mener une armée 
en de telles circonstances... Et pour ne rien omettre 
enfin, cet état fébrile de l'armée, qui après avoir été 
sublime d'héroïsme tombait dans un abattement inouï, 
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était, comme tout le reste, l'ouvrage du chef d'État qui, 
dans un règne de quinze ans, avait abusé de tout, de 
la France, de son armée, de son génie, de tout ce que 
Dieu avait mis dans ses prodigues mains ! » 

Voilà la dernière défense de Thiers en faveur de son 
idéal. Voilà le résumé d'un jugement tel que pour le 
soutenir il a été nécessaire — comme nous l'avons dé- 
montré assez au long — de fausser jusqu'au témoignage 
de Napoléon lui-même, de noircir des noms honora- 
bles, et de fermer les yeux sur les faits qui contredi- 
saient un système favori. Mais lors même que le but 
serait atteint et qu'une grande nation demeurerait per- 
suadée que le général de son choix était invincible, à 
moins d'accident, le legs de l'ambition turbulente de 
Napoléon est-il donc si précieux qu'il mérite cette apo- 
théose des mains de l'historien? Et l'historien lui-même 
mérite-t-il bien ces honneurs nationaux et ces prix 
académiques, pour avoir gratifié son pays d'un don 
aussi fécond en maux futurs qu'est l'étincelant poison 
qu'il a distillé dans les pages du Consulat et V Empire? 

Dans les lectures qui précèdent, on s'est appliqué 
surtout à suivre les faits dans l'ordre qu'ils se produi- 
saient. Notre critique devait naturellement se fonder 
sur ces faits, car la plupart des écrivains s'accordent 
à admettre que le plan de l'empereur pendant toute la 
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campagne fut aussi sage que hardi, et ils raisonnent en 
conséquence de ce principe. Sauf Wellington', tous les 
critiques sont unanimes à reconnaître que le dessein 
d'avancer sur Charleroi et de couper les forces alliées 
pour les attaquer séparément, était la meilleure chance 
de succès qui pût s'offrir aux Français. Nous savons 
que Wellington a manifesté un avis différent dans son 
Mémorandum de 1842 2 ; mais d'une part, les inexacti- 
tudes que nous avons déjà relevées 3 dans ce travail ; 
d'autre part, le fait que son raisonnement sur la con- 
duite de Napoléon n'est en partie que la défense de sa 
propre conduite, pour avoir porté plus d'attention à son 
aile droite qu'au point réellement menacé, enlèvent à 
l'opinion de Wellington le poids qui s'y attacherait 
sans ces circonstances. Aussi n'est-ce pas trop de dire 
qu'on peut admettre sans hésitation que l'empereur, 
dans les circonstances actuelles, n'aurait pas pu ouvrir 
la campagne sous de meilleurs auspices et avec plus de 
méthode. 

Les fautes de l'empereur, dans l'exécution de son 
plan; la faiblesse et l'hésitation qui marquèrent ses 
mouvements dès le lendemain ; la complète ignorance 

• 

1 Voyez ci -deRsup, p. 62. 

1 Dép. suppl., p. 522, 525. 

1 Voyp/. ri-do*»U8, p. 108, 170, 213. 
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de la position des Prussiens et du plan des alliés qu'il 
montra après son succès de Ligny; tout cela a été am- 
plement exposé dans les pages qui précèdent. Mais une 
erreur plus grave que toutes ces erreurs de détail lui a 
été imputée par des auteurs dont l'opinion fait autorité, 
et notre tâche serait incomplète si nous omettions de 
faire connaître leur sentiment à propos d'une des plus 
importantes questions de la stratégie. 

11 est évident qu'après la défaite de Blûcher, trois 
voies s'ouvraient à Napoléon pour poursuivre la cam- 
pagne. La première, et apparemment la plus simple, 
était de suivre avec toutes ses troupes l'ennemi en re- 
traite et de s'efforcer d'obtenir le plus d'avantages pos- 
sibles d'une poursuite vigoureuse, pendant que Ney 
contiendrait Wellington pour quelque temps; la seconde, 
c'était de quitter brusquement les Prussiens et, réuni à 
Ney, de retourner toutes ses forces contre Wellington; 
le troisième plan, était le plan intermédiaire que l'em- 
pereur adopta et que nous n'avons plus à discuter, sauf 
dans ses rapports avec les autres. 

A considérer le second plan, était-il absolument né- 
cessaire pour Napoléon de faire le détachement consi- 
dérable qu'il envoya sous les ordres de Grouchy, et 
qui réduisait ses forces au dessous de celles de Wel- 
lington? Était-il même prudent de diminuer ainsi le 
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moyen qu'on avait d'écraser le général anglais? Ce sont 

• 

des questions qui se présentent d'elles-mêmes et aux- 
quelles Thiers a entrepris de répondre en détail dans 
sa récapitulation finale de la campagne 1 . Comme la 
substance de son argument n'est pas très développée, 
nous croyons devoir reproduire les expressions mêmes 
de l'auteur, qui ne perd pas du reste cette nouvelle 
occasion pour récriminer avec véhémence contre 
Grouchy : « Ah! sans doute, s'écrie-t-il, si on suppose 
dans le commandement de notre aile droite chargée de 
les suivre un aveuglement sans égal dans l'histoire, un 
aveuglement tel qu'il laisserait 80 mille Prussiens faire 
devant lui tout ce qu'ils voudraient, même accabler 
Napoléon leur vainqueur sans s'y opposer, on aura 
raison de dire que ce détachement de l'aile droite était 
une faute ». De cette concession assez formelle et d'un 
passage non moins remarquable du paragraphe suivant, 
où l'auteur dit en parlant des instructions données à 
Grouchy, « qu'on peut sans doute disputer sur leur 
signification », il s'ensuit évidemment, d'après l'expli- 
cation du plus moderne et du plus habile des apolo- 
gistes de Napoléon, que l'empereur commit positivement 
une faute en faisant le détachement de Grouchy, sup- 
posant qu'il fût possible que le maréchal agît comme il 
i Thikbs, t. XX, p. 280. 
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fit réellement. Thiers ne croit pas qu'on eût pu le pré- 
voir ; mais pour tout observateur qui en juge à un autre 
point de vue, pour tout homme qui préfère le jugement 
de l'historien à l'opinion de l'avocat — la faute appa- 
raît parfaitement possible, ne fût-ce que par cela même 
que cet événement qu'il était si difficile de prévoir se 
produisit réellement. Après avoir cité la défense de 
Thiers en faveur du détachement de Grouchy, mettons 
en regard le blâme que lui inflige Kennedy, critique 
que ceux qui connaissent son livre n'accuseront certes 
pas d'user envers le grand capitaine français de plus 
de rigueur qu'il ne fait avec les adversaires de celui-ci. 
Après avoir examiné la défense de Napoléon lui-même 
sur cette question' — défense fondée sur la nécessité 
qu'il y avait d'empêcher les Prussiens de se rallier, de 
marcher en avant sur Fleurus et de saisir ses commu- 
nications — et après avoir démontré dans le plus grand 
détail que cette contingence n'était pas de nature à 
affecter l'objet immédiat, l'attaque des forces encore 
désunies de Wellington, Kennedy finit par cette con- 
clusion 2 que je ne puis trop recommander à l'attention 
réfléchie de quiconque veut embrasser les grandes 
lignes de la campagne sous leur véritable jour : 

• 

1 Gouroaud, p. 95. 

* Kbnnedy, p. 155, 156. 
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« Mais, dit l'auteur, l'assertion que Napoléon com- 
mit une grave erreur en divisant son arme'e, repose 
sur des considérations plus élevées et plus importantes. 
Pendant la matinée du 17 juin, il opérait avec 
100,000 hommes contre près de 200,000. Dans les 
circonstances politiques et militaires de sa position, il 
était évidemment et absolument essentiel pour lui de 
séparer et de paralyser les forces de Wellington et de 
Blùcher, s'il voulait conserver la moindre chance de se 
rétablir sur le trône de la France. 

- La grande difficulté — et il aurait bien dû s'en 
rendre compte après l'expérience que lui avait donnée 
en Espagne, une succession de campagnes funestes à 
ses armes — c'était de détruire l'armée anglo-alliée. 
Contre elle, il aurait dû mener son dernier homme et 
son dernier cheval, le risque eût-il été au plus haut 
degré, ce qui n'était pas évident, comme on l'a vu. Si 
Napoléon avait attaqué l'armée anglo-alliée avec toutes 
ses forces et qu'il eût réussi à la défaire, ce n'eût plus 
été qu'un jeu pour lui de battre ensuite l'armée prus- 
sienne, séparée de celle de Wellington. Ainsi, de toutes 
les hypothèses, la plus favorable au succès final de 
Napoléon eût été que l'armée prussienne essayât d'in- 
tercepter sa ligne de communication. Or, c'est par cet 
argument spécieux que Napoléon — avec une sincérité 
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de convention d'ailleurs — justifie avec tant de con- 
fiance la division de ses forces. Bien des gens trouve- 
ront qu'il est trop hardi de dire que Napoléon n'envi- 
sagea pas sa position d'aussi haut que les circonstances 
l'exigeaient. Il est certainement difficile de comprendre 
que l'homme qui avait marché à la conquête de l'Eu- 
rope entière par son génie et son énergie et par la 
grandeur de ses vues, pût manquer de déployer toutes 
ses ressources dans une circonstance d'où dépendait 
toute sa fortune ; mais il ne faut pas oublier qu'il y a 
une grande différence entre la profondeur des vues et 
la conduite personnelle des opérations, et il n'est nul- 
lement incompatible avec la saine raison de supposer 
qu'un homme, aussi longtemps qu'il montait au pou- 
voir, ayant à lutter pour asseoir son empire d'abord et 
pour l'étendre ensuite par la conquête, dût être plus 
disposé à jouer un jeu désespéré que lorsqu'il ne s'agis- 
sait plus pour lui que de prendre un rôle défensif, dans 
une période plus avancée de sa carrière. Dans les cir- 
constances où se trouvait Napoléon, il était indispen- 
sable qu'il s'assurât le succès à tout prix, et c'est ce qu'il 
manqua de faire ; il prit ime attitude hors de propor- 
tion avec les circonstances où il était placé ; car de ne 
pas remporter un succès complet, absolu, c'était courir 
à une ruine aussi certaine que s'il eût essuyé une dé- 



Digitized by Google 



- 332 — 

faite. Aussi peut-on dire que sa faute fut de ne pas 
jouer assez gros jeu » . 

Ceux môme qui refusent de s'associer à cette opi- 
nion , voudront bien sans doute admettre qu'elle ré- 
clame du moins une meilleure réponse que celle qu'on 
trouve dans les œuvres de Napoléon et de ses admi- 
rateurs. 

Et si quelqu'un ne pouvait encore se résoudre à 
croire que le grand capitaine pût opter après Ligny 
pour la pire de toutes les voies , nous l'engagerions à 
méditer ce que dit à ce propos Clausewitz, le plus pra- 
tique et en môme temps le plus philosophique de tous 
les critiques militaires. De môme que Kennedy s'est 
attaché à prouver que Napoléon eut tort de détacher 
Grouchy, au lieu de ruer toutes ses forces sur Welling- 
ton, ainsi le grand écrivain prussien consacre un cha- 
pitre à discuter la troisième voie qui s'ouvrait à Napo- 
léon après Ligny. Il dit avec beaucoup de justesse que 
cette question stratégique a une importance capitale 
dans l'histoire de la campagne *, et il commence son 

» 

enquête par en définir ainsi l'objet : « Napoléon n'au- 
rait-il pas mieux fait de poursuivre Blûcher le 17, avec- 
toute son armée, et de le mettre dans une sorte de dé- 
route confuse par la vivacité môme de sa poursuite, en 

1 CLAU8BW1TZ, p. 175. 
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le rejetant au delà de la Meuse , ou bien , si Blùcher 
s'aventurait à une seconde bataille le même jour ou le 
suivant, de lui infliger une défaite décisive » ? 

L'auteur répond à ces questions avec le soin et la 
raison qui caractérisent ses travaux. Il faudrait citer 
ses propres paroles pour suivre avec fruit son argu- 
mentation détaillée. Qu'il nous suffise de dire ici que 
Clausewitz parait avoir tout à fait raison lorsqu'il af- 
firme que, le 17, il était aussi bien au pouvoir de Na- 
poléon de forcer Blucher à se battre une seconde fois 
que de forcer Wellington à lui livrer bataille et que 
les conséquences morales d'une nouvelle victoire rem- 
portée sur un ennemi déjà battu une première fois, 
auraient bien accru le prestige du succès de Ligny; 
que si, au contraire, Blucher eût continué de se déro- 
ber par une retraite précipitée, Napoléon, en le pour- 
suivant vigoureusement, se fût bien dédommagé de ce 
désappointement et il restait toujours le maître de se 
retourner contre Wellington. Supposez, ajoute-il, que 
Wellington eût écrasé Ney, resté seul devant lui, qu'il 
l'ait battu et repoussé au delà de la Sambre , l'empe- 
reur pouvait bien sacrifier 40,000 hommes pour se 
débarrasser quelque temps de 115,000 ennemis qui en- 
combraient sa route. Il est vrai qu'il était moins sûr de 
vaincre Blucher que Wellington ne l'était de battre Ney ; 
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mais, d'un autre côté, Napoléon était dans une situa- 
tion qui lui commandait de vaincre à tout prix et de 
laisser les conseils d'une prudence excessive. Grâce à 
ces précautions , à ces lenteurs inutiles , à cette pour- 
suite entreprise avec des forces inférieures, quand on se' 
décida à poursuivre Blûcher , les Prussiens réussirent 
à gagner du temps pour se reconnaître et rallier leurs 
troupes. » Si Napoléon avait poursuivi l'ennemi avec 
toute son armée , il aurait pu livrer bataille à Wavre 
dès le 18. Il est fort douteux (remarquez que nous em- 
pruntons les paroles d'un des principaux officiers de 
l'état-major prussien en même temps qu'un grand cri- 
tique ] ) , il est fort douteux que Blûcher fût en position 
d'accepter le combat en cet endroit et à cette heure , 
et il l'est bien davantage que Wellington pût survenir 
à temps pour l'assister ». Napoléon se trompa proba- 
blement en supposant que son ennemi ne se rallierait 
pas facilement, et il était porté à le croire par le sou- 
venir de ses anciennes victoires : mais enfin dans l'opi- 
nion de ses critiques, il se trompa. Le changement de 
direction qu'il imprima en ce moment au gros de l'ar- 
mée , compromit toute la campagne et , à en croire 
Clausewitz , ce fut , comme après Dresde en 1813 et 

1 Cl.U'SSEWITZ, p. 1BU. 
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après Montniirail en 1814, une double erreur au point 
de vue pratique et au point de vue théorique. 

Récapitulation de la campagne. 

Nous quittons enfin le terrain des hypothèses pour 
rentrer dans le domaine des faits, par lesquels nous 
terminerons notre revue. Si on les a considérés comme 
nous sans prévention , et si l'on en a embrassé l'en- 
semble , on a dû remarquer dans ce grand drame de 
la guerre une unité et une cohésion qui ont échappé à 
la plupart des historiens de cette campagne. Dégagée 
d'ornements superflus et de cette masse de fictions dont 
l'amour-propre national s'était plu à l'obscurcir , l'his- 
toire de Waterloo devient aussi simple et aussi claire 
qu'on peut le souhaiter. D'un côté , c'est une armée 
prenant l'offensive sous la conduite du plus fameux 
capitaine du monde, armée formidable par ses tradi- 
tions , par sa discipline, par son attachement à son 
chef; compacte dans son organisation , complète dans 
toutes ses parties , obéissant à une volonté unique , au 
milieu de .circonstances où l'élément politique s'effaçait 
devant lelémentmilitaire, elle doit être regardée comme 
le plus redoutable instrument de guerre que notre siècle 
pût produire. Du côté opposé, ce sont deux alliés, 
commandant chacun à des forces presque égales à 
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celles des Français , tous deux entourés du respect et 
de la confiance de leurs soldats, mais tous deux aussi 
se rendant bien compte que la composition de leurs 
troupes était inférieure à celle des troupes ennemies. 
Leur coopération fidèle au but commun était la con- 
dition qui leur permettait de conserver la supériorité 
que leur assurait le nombre ; en attendant , pour des 
raisons de commodité, leurs armées restaient dissémi- 
nées sur un front de 170 kilom., bien qu'ils n'igno- 
rassent point que l'ennemi se proposait de frapper un 
coup décisif. Celui-ci franchit soudainement la fron- 
tière et se porte d'un bond à l'endroit précis où leurs 
cantonnements se rejoignent , à l'intersection de leurs 
communications les plus rapprochées avec Bruxelles. 
Sa rapidité et son ardeur montrent qu'il est résolu soit 
à jeter son armée entre celles des alliés, soit à porter 
un coup mortel à celui des deux qui lui tombera le 
premier sous la main. Les alliés avaient d'avance 
pourvu à cette éventualité dans leurs conseils : ils 
avaient résolu de se battre côte à côte et de se tenir 
toujours prêts à se porter aide mutuellement Mais la 
rapidité de Napoléon prévient leur plan et, dès le pre- 
mier jour, le gros de son armée occupe le terrain où 
devait s'opérer leur jonction , tandis que Blûcher ne 
peut s'en approcher que le lendemain, avec les trois 
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quarts de ses forces et Wellington avec une faible 
partie de l'armée anglaise. Le second jour voit les 
chefs alliés se concerter en personne à Ligny, pendant 
que Napoléon se dispose h balayer l'armée prussienne. 
Wellington promet à son allié de l'appuyer, igno- 
rant encore que Napoléon tenait les Anglais en échec 
par son aile gauche renforcée, comme s'il eût deviné 
le dessein qu'avaient formé ses adversaires de se ral- 
lier sur cette nouvelle ligne. 

Attaqué par Ney, le général anglais est occupé pen- 
dant tout le restant de la journée et quoique ses 
efforts soient couronnés de succès, il ne peut prêter 
aucune aide à Blùcher, qui essuie une rude défaite. 
Jusque là tout semble avoir réussi à Napoléon, mais à 
partir de cette nuit l'étoile de sa destinée pâlit sensi- 
blement d'heure en heure. Tandis que les alliés, fidèles 
à leur premier dessein, se replient le 17 sur des lignes 
aussi parallèles que possible , pour créer un nouveau 
point de jonction à Waterloo, l'empereur s'exagérant 
son avantage, se trompe sur la direction que les Prus- 
siens en retraite ont prise, et au lieu de suivre vivement 
leur piste dès la pointe du jour ou de marcher immé- 
diatement avec toutes ses forces sur le flanc de Wel- 
lington, il perd la moitié de la journée avant de 

prendre une décision et n'adopte alors que des demi- 

22 



Digitized by Google 



- 338 - 

mesures : il envoie un fort détachement à la recherche 
des Prussiens et lui-môme poursuit Wellington avec le 
reste de ses troupes. Dès lors il met le sceau à sa des- 
tinée : une soudaine et complète victoire, l'unique espé- 
rance de salut qui lui restât contre la ruine dont il était 
menacé, est devenue désormais impossible. Calme, 
dans la certitude de son triomphe, le général anglais, 
sans même appeler à lui toutes les troupes dont il 
pourrait disposer, tient tête à son illustre adversaire, 
dans cette position de Waterloo, où des chemins de 
traverse, se reliant au point de ralliement de Blùcher, 
à Wavre, fournissent aux alliés le moyen d'opérer leur 
jonction deux fois déjouée. Napoléon, dans la matinée 
du 18, continue à rester dans une complète ignorance 
de leurs desseins ; il se figure que l'armée qu'il a devant 
lui, est le seul obstacle qui l'empêche d'entrer dans 
Bruxelles et que les Prussiens continuent à se retirer 
devant Grouchy. S'il est vrai, comme le bruit court, 
qu'une partie de leurs forces dispersées ait gagné 
Wavre, Grouchy pourra les en déloger à l'aise et il est 
dirigé de ce côté. L'importante bataille est différée 
d'une heure à l'autre, jusqu'à ce que le sol soit conve- 
nablement raffermi et que les lignes françaises puissent 
se déployer dans toute la magnificence de leurs pro- 
portions imposantes devant l'ennemi fasciné. Ce désas- 
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son véritable danger, permet aux Prussiens, lents au 
début, d'arriver en vue du flanc de l'armée française 
avant que la bataille soit bien engagée ; la terrible vé- 
rité éclate enfin comme la foudre. Avec une ardeur 
intrépide, mais mal calculée, ses lieutenants tentent 
une série d'attaques dont une seule, et pendant quelques 
instants à peine, ébranle l'inflexible ligne de Welling- 
ton. Mais dès la première apparition de Blûcher, le 
général anglais a vu l'empereur se priver lui-môme 
d'une grande partie de l'avantage que lui assurait sa 
formidable réserve. Cependant la jonction projetée entre 
les alliés s'effectue et il ne leur reste plus qu'à prendre 
des arrangements de détail pour rendre la coopération 
des Prussiens aussi efficace que possible. Grouchy qui 
les poursuivait toujours, mais assez mollement, refuse 
de changer de direction pour marcher au feu qu'on 
entend dans le lointain, parce qu'il sait bien que l'em- 
pereur n'a pas compté sur lui pour livrer bataille à 
Wellington et que sa tâche se borne aux Prussiens, 
qu'il croyait toujours arrêtés à Wavre. Il rencontre et 
attaque l'arrière-garde de ceux-ci, que l'audacieux 
Blûcher abandonne à ses destins, ne se préoccupant que 
du devoir qui l'appelle à Waterloo. Ses troupes une fois 
rendues sur le terrain fatal, le but de la campagne est 
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enfin accompli, du côté des alliés et une victoire, la plus 
complète qu'on vit jamais, couronne leurs combinaisons. 
Les manœuvres par lesquelles Napoléon veut suppléer 
à l'infériorité du nombre, comme dans ses premiers 
succès, échouent complètement devant la fermeté, 
l'entente et la confiance mutuelle de Wellington et de 
Blùcher. Le glaive auquel il aimait à faire appel, est 
arraché pour toujours de sa main. Bientôt, exilé soli- 
taire, il ne vivra plus que pour se repaître de son glo- 
rieux passé, pour dépeindre ses fautes comme des 
malheurs et pour accuser les autres de sa chute : con- 
solé peut-être par la vision lointaine du jour qu'un 
roman imposteur, basé sur ses propres fictions, serait 
accepté par la France pour son histoire nationale. 
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